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ALLEGORIES. J 

^uînze coqs obfervoientlc vœu de challetc , 
(il Èt reniplilToient toute la terré 
"■^■■^^•pwuit de leur auflérîcé. 

^ " '^An dieu de la lumîcré 

I. 

Soleil , dercends; ton cjiar cft fait pour moi ! 
Place au démon de rEncyclopédie ! 
De ce grand nom Téclat te congédie , 
Et le deftin me nommç à ton emploi. 

Le foleil dit : monte , éclaire , & fîed^-tqi ^ 
Mais tiens-toi bien ; rcntrçprifç cil hardie. 
Le ciel te voit ; la terre t'étudic , 
Au moindre écart ^ tout cft en dc^farraî. 
Ne nous vas pas^ roulant è Tctourdiç, 
Au lieu de jour, donnçr la comédie ; 
Comme à fon dam , fe fiaut trop à Coi , 
Fit autrefois le galant de Lydie. 

A tout cela traité de rapfgdie , 
L'encyclopede arrogamment répond : 
FiaC lux ! gare ! 11 dit ; & le coq chante. 
La lune au loin fe retire expirante ; 
Son feu réteint , la difTout & la fond. 
LumiueuK feul au centre du grand rond ^ 
De fes courTiers l'agilité Tenchante : 
Il fe promené en aftre vagabond , 
Il fait claquer fon fouet en furibond ; 
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. au celefte plafond. 
Un limonier s*abac , l'autre fe cabre ; 
Ils ne vont plus que par faut & par bond. 
Char > roue , eflreu , timon » tout fe délabre. 
Nuit , crépufcule , & jour, tout fe confond. 
Le Lî(poï\ fue , & rAméricaîn gele. 
Bientôt la peur devient univerfelle. 
Le chaoa voit fon règne rétabli. 
Jupiter vient au fecours de Cybcle; 
Un trait de feu fend la voûte ctcrnelle ; 
De fa lueur tout le globe cil rempli. 

Si;^ Tinfenfé, dootle brasafFoibli 
Relie inpdtif , éclate enfin la bombe. 
I)u chac alors notre Phaëton tombe , 
ffefîge , & fe perd dans le fleuve d'oublu 

H. 

Allégorie (*). 
Dans un poulailler folitaire » 

(*) Apres un foupé fort gaî où j'ctoîs , les dames 
propoferent daller à une abbaye, à deux lieues de 
Dijon, & de partir fur-le-champ : ce qui fut accepté. 
On arriva de très.grand matin à l'abbaye, oùnou$ 
paffâmes trois jours. 



ALLEGORIES. j 
Quinze coqs obfervoîent le vœu de chafteté ^ 

Èt remplilToient toute la terté '^^[ ""^ 

Du bruit de leur auftérité. 
Si dès Taube du jour , du dieu de la lumîeré 

Leurs chants annonqoient le retour ^ 
Ce n'étôîc point pour vaquer à Tamour , 

C'étoit pour fe mertrc en prière. 
L'on n'avoit jamais vu rien de plus exemplaire. 

Ennemis de ce jeu vanté , 
Dont le beau fexe fait fa principale aftaire , 

Et dont le nom feul doit déplaire , ^ 
Ces coqs dans ce réduit du grand monde e^çar'fé y 

Vivoient comme en un monaftere. \* 
On ne leur voyoit point ce fier ajuflement , 
Dont leurs pareils fe font diftinguer d'une li^ue ; 
Les crêtes fur le bec tomboient modeftei^enc , 
Le Cochet , le vieii^ coq , tous lailîoient Humblement 

Pendre leur longue & belle queue. 

Une nuit que fur rorciller 

Ils dormoient attendant ttiatinés , 

Cinq ou fix charmantes gélines 

Vinrent frapper au poulailler. 
Je les vis , & jamais je n'en vis de fi belles ; 
Un plumage éclatant r.elevoit leur beauté , 
Tous les feux de Paphos ctoient dans leurs prunelles 

Êt l'on Voyoit brjller en elles 

La jeuneflc , ou la majefté. 
Mon îune , à i afped d'une entr'auttes , fut çrtiùe. 

Ai; 
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Qu'elle avoit de beaux yeux ! que je lui vis d'appas ! 

Pour jamais elle eft difparuc. 
Grâces» plaifirs , amour, ne l'abandonnez pas! 
Je ne la verrai plus , & peut-être qu'hélas ^ 
Je me repentirai long.tems de Tavoir vue \ 
La belle troupe entra dans la communauté. 

Les droits de rhofpitalité 
Ne s'accordent que trop avec les loix divines. 

Par la moUefle & par la volupté , 
Un gite auprès des coqs fut bientôt apprêté 
A nos aimables pèlerines. 
Àuffi.tôt dans le chafte enclos , 
Du démon de fa chair on vit jouer les mines ; 
Contre la pureté de nos faints animaux , 
On vit drefïer par-tout fes horribles machines. 
Ail Ijiifpit un cochet , je ferois un grand fot 
De n'ûîer une fois en paflcr mon envie ! 
Frais , difpos , vigoureux , paflerai-je ma vie, 

Satis avoir fait coquericot ! 
Dufle.je, difoit l'autre » être un peu facrîlegç / 
Je prétends m'en donner , tandis^u'il y fait bon. 
Foin de la règle ! Eh quoi, ^'ermè & jeune , attcndrai.jç 

Que Tâge m'ait rendu chapon ? 
Mon Dieu ! difoit un coq , dont la plume étoit grife» 
Mon Dieu î fecourcz-moi contre un corps mutiné ; 

Car encore à la friandife 
Mon bec , mon vilain bec , comme un autre eft tournç, 
Mqjj cfprit que Vobjet, pour qui moli cœur foupif e , 
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Ne forcjoit que trop à veiller , 
Courant de pailler en pailler, 
Alloît bientôt tout voir , tout entendre & tout dire 

Quand un dieu nommé le refpeél , 
Dieu qui fait impofer le filcnce à merveilles , 
M*arrête là tout court , & de fon feulafpedl 
Sut me fermer les yeux , la bouche & les oreilles. 
Je ne dis donc plus rien , finon , qu'en véritc 
L*amour eft un fubtil apôtre; 
Et je crois hns difficulté i 
Que tant de charmes d'un côté 
LailTa peu de vertu de l'autre. 
Quoi qu'il en foit, le féjour étoitdoux, 
Et nos voyageufes laflees. 
Mais deux naits y furent paffées ; 
N'elt'Ce pas trop d'une , entre nous ? 
Les belles feroient offenfces 
Que leurs ainan.s ou leurs époux 
OfafTent en être jaloux ; 
Et fans doute ils feroient des têtes peu fenfées. 
Les loix delà pudeur n'y furent point blelTées : 
Cupidon jufques là ne pouffa pas fes coups. - 
Mais deux nuits y furent paffées , 
N'efl-cc pas trop d'une, entre nous ? 
On y dit quelquefois : fi donc! fiairez-vousl 
Et quelques poulettes pincées 
S'en mirent fi vite en courroux , 
Qfie les ardeurs des coqs furent Jbientôt glacc^s^ 

A ju) 
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Et les pardons demandés h genoux. 
Mais ces deux nuits furent bientôt paffées } 

N*eft çe pas trop d'une , entre nous ? 
Tout n'aboutit enfin qu'à de vains badinages; 
L'on y vcçut enfcmble , ainfi que frerc & foeur ^ 

Et rhonneur & les pucelages 

En furent quittes pour la peur, 
L'on pécha ^ mais du moins ce ne fgt qu'en penfées ^ 
Et le diable camus eut enfin le delToys : 
Enfin (ans coup férir , Ton battit la retraite ; 

On le veut ainfi , je le çroi ; 
Oui , chacun s'en revint la confcience nette. 
Quç l'on m'appelle «ncorc homme de peu de foL 



Amour a dans fon carquois 
line pincette invifible , 
Qui le rend plus invincible | 
Plu? triomphant mille fois, 
Qj\ç ni le brandon funefte , 
Ni l'arc , ni le trait fatal , 
Ni toutTattirailcélefte 
Qint à dans f^m arfenal. 

L'aimant incompréhenfible , 
Préfente au plus dur métal 
^ '"tr^'^it/ait morns" infaillible j 
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Et la pente imperceptible 
Du petit ruilTeau paifiblc , 
Qui fur un fablon charmant 
Rallcntic fa promenade. 
Entraine moins conftamment 
Les jouets qu'à la naïade 
Les vents ont abandonnés , 
Que la pincette ne mené 
Et tout doucement n'entraîne 
Ceux qu'elle a pris par le nez : 
Ce nez tint-il au vifage 
Du plus grave & du plus fage 
Des heureux infortunés , 
Qu'à l'amoureux efclavage 
Leur étoile a condamnes. 

Tel que la pincette pince , 
Eft fu jet qui fe croit prince. 
Tant l'enchantement eft fort; 
Et du magique refTorî: 
La violence eft fi douce , 
Que fous le pied garrotté 
Du chevalier enchante , 
L'épine fe change en moufle; 
Et que de quelque côté 
Qu'on veuille qu'il foit porté , 
11 croit que ce qui l'y poulTc 
Ceft fa propre volonté. 

Ce joyau de conféquence , 

A iv 
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Fut Tonvragc de Vulcain. 

Le machinifte divin 

y mit toute fa fcicnce ; 

Mais manqtia bien de prudence , 

Quand dcflaifinant fa maîn 

D'un bijou de cette cfpecc , 

11 en enrichit récrin 

Delà joyeufe déeflc 

A qui l'unit le deftin. 

Il s'en repentit foudain ; 

Car aux dépens du manœuvre. 

Sur un dieu brave & bien fait. 

Elle effayale chef-d'œuvre. 

Vulcain fc douta du fait : 

La fuite aucun ne Tignore ; 

Le pauvre époux, comme on fait, 

De moins en moins fage encore , 

Retournant à fon foufflet , 

De fa forge fit éclore 

Le ridicule filet, 

Où fut prife la parjure , 

IVIais où le dieu des combats , 

Qui fut bien fot , ne fut pas 

Le plus fot de l'aventure. 

Le petit fripon d'amour^ 
Ayant de fa mere un jour 
Gaimentpliéla toilette. 
Se rendit maître à fon tour 
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De h fatale pîncettc , 
Et n'eut ccfle , ni repos , 
Qu'il n'eût parla main badine , 
De mainte & mainte héroïne , 
Emmufelé maint héros. 

Cettb pincette fatale 
Étoît à la main d*Omphalc, 
Lorfque le fils de Vénus , 
De mille nnonftres connus 
Foulant aux pieds la dépouille. 
Au monde étonné fit voir , 
Pour fa devife en fautoir , 
La maffue &la quenouille. 

Du fang de Rome en fureur , 
iléligm voit rougir Tonde; 
Et qu'Antoine y foit vainqueur , 
Antoine eft maître du monde. 
Ce prix 1 aiguillonne en vain : 
D'amour la malice noire 
Met la pincette à la main 
D'une beauté dont Thiftonre 
A, pour l'orgueil fémhiin , 
Eternifé la mémoire ; 
Et Tambitieux Romain , 
LaîfTant bientôt la vidloirc , 
Prend tout un autre chemin 
Que le chemin de la gloire. 

On auroit plus tôt compte 
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Ceux que de la faculté 
Ont enterrés les recettes , 
Qu'ici Ton n'auroit nombre 
Ceux dont le nez fut livré 
A l'infultc des pincettes. 

Fkison ( * ) , refpoir des coquettes , 
Irifon , le roi des toilettes , 
Qui fous fon fccptrc de fer 
Tient tant de têtes falotes ^ 
Prîfon , le frifeur fans pair , 
N*a jamais , le coude en Tair , 
Fincé tant de papillotes. 

Mais que l'on ne penfe pas 
Que la pincette ici-bas 5 
A qui rien n'eft impoITible , 
Soit toujours en main nuifible ! 
Il eft parmi les humains , 
Cens plus enviés que plaints ^ 
Pour qui le ciel en difpofc , 
De ficon qu'amour pour eux y 
Exprès pour les rendre heureux , 
En fagcs mains h dépofe. 

Les bonnes gens font menés, 
Qpand il avient de la forte , 
En paradrs par le nez. 

Et fuf ce je vous exhorte , 



, (*) Fameux coêlfeur. 
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Nez aquilins & camus , 
De vous livrer fans réfcrvc 
A la pince de Vénus, 
Quand elle cft loin des abys , 
Et dans l<:s mains de Minerve. 

IV. 

La rofe , pour mademoïfelU DÉ RiCHELlEV ^ 
aujourd'hui madame d'EgmOKT ( * )• 

SOCJS les yeux d'une nymphe , ornement d'un féjour 

Où du profane & fol amour 

On ignore la tyrannie , 
Nymphe , de qui le coeur eft plus pur que le jour , 
De ces nymphes fans art , ainfi que fans atour. 
Dont la charte Diane, & Vénus.Uranie , 

Compofent leur célefte cour , 
Sur un joli roficr , des fleurs croifToit la reine , 

Etcroiffoit dans tout l'apparat 

Qui delà grandeur fouveraine 

• 

C*) Elle n'avoit alors que huit ou neuf ans Ce 
fut fa tante, madame TabbefT* du Tréfor, qui lele- 
voit & l'aimoit en mere , qui me pria de faire des vers 
pour elle. Il cft vrai qu'à fon âge, elle offroit le plus 
joli fpcftacle du monde aux yeux & à Tefprit. M. do 
Fontenelle, alors âge de quatre-vingt-quatorze ans, 
buvant un jour à fa fanté chez madame de Tencin ^ 
oùj'étois lÂIonJîcur^ lui dit-elle , en lui faifant rai. 
fon , Je paraîtrai bien niervcilleiije à quatre-vingts 
fins ^Ji je les vis ^ quand je dirai que J ai bu avec 
le neveifi du grand Corneille. 
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RehaufTe la pompe & Téclat. 
Une tige droite eft le tr6ne 
Où la majefté va fiéger : 
L'cpine habile à la venger» 
Eft la garde qui T^nvironne; 
Un feuillage verd & léger , 
L*émeraude qui la couronne. 

Cette aimable & jeune entant» 
Fruit du lien triomphant 
Qui joignit Zéphyrc à Flore ; 
Ce charme de Tunivers , 
N'attendoit plus , pour éclore» 
Et pour embaumer les airs , 
Qu'une larme de Taurore. 
Déjà Tabeille entre cent , 
D'avance rayant choifie » 
Se promet en la fuqant , 
Un miel plus doux qu'ambroiftc* 
DÉJÀ le tendre échantillon. 
De l'incarnat , du vermillon , 
Si rare ou fi faux chez nos belles , 
Flatte le galant papillon , 
;Et lui fait déployer fes ailes. 
Pour larofe , il en vole en lair un million; 
Des petits prétendans , tout TefTaim ravi d'aifc , 
Se berce de TePpoir d'une heureufe union , 
Et plein de bonne opinion , 
Voltige autour à la fran<;oifc. 
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Amis , leur dit Zéphyr, n6 vousprcffcz pas tant! 

Ce n'eft pas ici de ces rofes 
Prêtes à fe faner dçs qu'elles font éclofcs ^ 

Et qui ne vivent qu'un inftant. 

Si le tcms perdu peut vous plaire , 
Vous aurez , en rendant hommage à fa beauté. 

Vous & votre pofteritc , 

Le loifir de vous fatisfaire, 
Cettcrfieur jouîTâ de Hinmortalité. 

Frimats , chaleur, hiver, automne, été, 
Toutes (aifons feront printems pour elle. 

Oui , d'agrément en agrément , 

De rofe délicate & frêle , 

Par un glorieux changertient. 
Je veux qu'elle devienne une fofe éternelfe, 
Une rofe toujours précieufe & nouvclîe , 

Une rofe de diartant. 
Je vcu-x chez l'empereur , qu'elle brille , elle cxceUe 

A réfléchir les plus beaux feux , 

Dont Taftrc du jour étincelle ; 
%je cette rofe attire , &ie cccur & les yeux 

De toute la troupe immortelle j 

Et qu'appartenam à ccliri 

Qui voit Paiglc voler fous loi , 
Ce foit de fon bonnet la rofe la plus belle. 
De Ccphale , à ces mots , l'amante ouvrit les yeux f 

Et de fon afpeft radieux 

Cybele émue & réjouie , 
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Comme on équivalent, aux ckuz 
Offrit la rofe épanouie. 
Uaurore jaloufe en rougit ; 
Ses feux de honte fe retirent; 
Cependant les échos redirent 
\ Tout ce que Zéphyre avoit dit : 
Et les deftins y foufcrivirent. 

Envoi à madame fahbcjfc du Trcfor. 

Un zele médiocre ne fait que de médiocres 
efforts : j^ai donc pris le ton de l^allégories M. de 
Fontenelle nous ayant dit hier devant vous, 
que de tous les ouvrages d'efprit, Tallégoric 
étoit le plus difficile. Je laifle à des yeux plus 
clair-voyans que les miens , à juger fi , fous le 
voile riant de celle-ci , j'ai aflez heureufement 
indiqué les grâces naiifantes de ma jeune hé- 
roïne j le mérite folide & durable qu'elles an* 
noncent j celui de fon aimable tante y les qua« 
htés triomphantes de fon illuftre perej les 
hauts établilfemens auxquels elle a droit de pré- 
tendre , par le rare avantage qu'elle a d'appar- 
tenir à la maifon impériale. 
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V. 

La pépinicrCm 

L'infernale divînîtct 
Pour mere ayant l'ire divine , 
Four fœurs , la guerre & la famine , 
£t pour fille, la faculté; 
( S'entend celle de médecine ) 
A cette belle parenté , 
Aifément , je crois , on devine 
Cette dame de qualité , 
Et de qualité très-funcfte ; 

La pcfte* 
La pelle , dis-jc, voyageant t 
Et voyageant à fa manière ; 
C'eft-à-dire qu'en meurtrière, 
A la ronde elle alloit , changeant 
Ville & province en cimetière t 
Sur les ailes d*un vent malin. 
Grand ennemi du genre humain: 
On nous rapporte que naguère 
Elle étoit venue à Cythere » 
Où de fon fouffle cmpoifonné 
Elle avoir détruit enfans , mere. 
Tout beau berger palFionné » 
Toute belle & tendre bergère; 
Bref avoit tout exterminé. 
Plus d'amour, plus de Cythérée, 
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De ceinture, de demi-ccint ; 
Foi morte, tendreffc expirée. 
Temples déterts , encens éteint 
Et délicateflc enterrée. 
Cytherc enfin n'cxrftoit plus ; 
Ses grandeurs étoient difparues ; 
Ses plus beaux droits étoient perdus , 
Et l'herbe croiflbit dans les rues. 

La pefte ayant fait fon chemin , 
Pour y mieux laifler de fes traces , 
Repeupla l'isle de fa main , 
Et Dieu fait comme au lieu de grâces , 
Elle y tranfplanta les grimaces ! 
Au lieu d'amours^ des marmouzets , 
Tels qu'il nous en vient de la Chine j 
Frêles & minces freluquets t 
Mâles à face féminine , 
A ceint blafard , à maigre échine ; 
Pour la plupart , petits collets ; 
Moins faifeurs d'explorts que de mine. 
De même pour toute Vénus , 
Il ne refta dans ces contrées , 
Que de fingulieres poupées , 
De trois ou quatre pieds au plus : 
Foibles & froides mijaurées , 
Sans cœur, efprit , ni jugen>ent , 
Sans gorge , taille , ni preftancc , 
Et n'ayant toutes d'exiftence 
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Gucre plus que de fentiiiient. 

At£ , des humains Tennemie y 
Acé, rinipitoyable Até, 
Monftrc des humains redouté. 
Et qu'en fes flancs porta Tenvie ; 
Até , que le bonheur aigrie , ' 
Que notre embonpoint amaigrît , 
Qui, comme fa mere , à toute heure 
Ne pleure que lorfque tout rit , 
Ec ne rit que lorfque tout pleure : 
Cette Até , dis-je , n'eut jamais 
De quoi fe trouver plus contente. 
Le mal faifolt de grands progrès , 
Et tout remplilToit fon attente. 
Telle de Voltaire à peu près , 
Se montra la joie éclatante , 
Quand fa cabale militante , 
Au théâtre étouffa Cortcs^ 
Mais la divinité mutine 
Ne foupqonnoit pas qu^a l'écart 
11 exiftoic quclqu'autre part 
De quoi réparer la ruine ^ 
Où fe déledtoit fon regard. 

La fondatrice de Cythere , ' 
Qui veille au bonheur des humains , 
Nature , notre bon mere, 
Dont les officieufes mains 
Cultivoient les jolis jardins 
Tome VII. ^ 
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De cette iUe à nos^ vœux fi chère , 
Nature , fans faîrç d*éçlat , 
Ayant bien préva le dçgât 
Q_ue la pefte ua joiff; de voit faire 3 
En façe & bqriîie jardinière , 
Sous un délidwx climat, 
Entrefenoit er^ bon état 
U:>ei3l;/?ndantô p^éplnieço : 
Paradis durer toujQurs , 
Sjjoi>rl€ plus Vn^iu des fé^ours , 
i\loitié vjlle , mpirt<? chaaipétre , 
Digne.^ç s'appeller & d*étrc 
La pépinière (Jtî^ amoiirs. 
On y voie s'éiev-er S; croître 
T)e petits^Çypidpns nouvç^px^ 
Plus réels ,^ pUis vr^is & plus, beaux 
Que ceux que la fable a fait naître 
i\u creux enfun^é des cerveaux 
D^Ovide, & d'Homere fon maître. 

Une beauté pleine d'qppas , 
Vénus à la fois Se Pa^aSy 
Double divinité vifible y 
En ce féjour doux &^ p^iifible , 
fait naître Iç? fleurs fous fes pas : 
Afyle l\q la bienfajfance , 
Oii j'ai coutume en pareil tems^ 
DoHVir le tribut tous les ans ^ 
De ma juRe rccçnnoiflaiiçc^ 
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I. 

La calotte du public ^ clu jurl-prijcur des brevets 
. du régi/^nt. 

5Le chef (a) de lat hache entame , 
A fes membres ('6 Veoiirant les fues ^ 
S^lirt & quintes. Notre aîné 
Et féal faifaur do recru os , 
Apolloa , aia'tre fmfommé » 
Se plaiiTt à nousJ, & twus r^nioiitre 
Qij'il ne chante phis qu'à fon daiti ( c ) ; 
Et qu*à chaque pas il rencan-tre , 
Pour cenfeui: , lin cèrta^în quidahfr 
Prifant toute 6hofeà^ta montre : 
Hardi donneur de camouflet , 
Grand ami du pour 65: du contre ^ 
Bien atteint du coup de jjîblet, 

(û.) Momus. 
(i) Le publié. 

(c) Depuis un an , tout ce qu'on donnoît; de mjcu:r 
aux François tomh( k ; (St 1^ miféres qoj'on /ouoit aux 
Italiens , reuinifuienc. 

B ij 
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Ên tout n'ayant le fens d'une oie, 
Juge à la faqon de Bridoie , 
Frappé d'aveuglement complet , 
Et jouant poin: l'auteur qu'il morgue , 
Du plat des maîns, ou du fifflet. 
Comme un Savoyard de fon orgue. 

Ouï le rapport fait du tic 
De ce quidam nommé Public : 
Vu les farces & tragédies , 
Par lui fur la fcene applaudies , 

Monumens de fes quiproquo : 

Vu la foire (a) & fes rapfodies : i 

Vu Samfon ( 6 ) , Amafis ( c ) , Ino ^ 

la Sylphide , les parodies, 

Et des fpectacles le trio ( ) : 

Vu le jeu baroque & mauflade 

De [la troupe de Lelio^ 

Chétif & pitoyable écho 

De collèges & de parade: 

Vu les gagiftes de Ponto ( c ) , 

( a) Où l'on couroit. 
{b) De Romagnelu 
(c ) De Lagrange. 

( rf) Les trois fpeétacles. Une comédie en un àfle; 
une tragédie en un ade ; un opéra en un ade ; am- 
bigu d'un nommé d'Eguebaire , & très-mauvais. 

( e ) Ponto ^ entrepreneur de Topéra-comique, dont 
' fe troupe étoic miférable. 
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la Legrand ( a ) , & Td camarade i 
Refte froid d'un vieux vertigo : 
Vu le Tambourin ( 6 ) , la gambade , 
EtieculdeliCamargo; 
Tout cela traité de merveille , 
Etoouru comme des gratis ; 
Tandis qu'on laifTe à rcniotis 
Racine, ]\iolierc & Corneille. 
Sur l'infortune fans pareille 
De ce pauvre conful Romain ( c ) » 
' Claqué I bien reclaqué la veilk , 
Et déferté le lendemain ; 
Pendant que-dcs mêmes bévues , 
Le ( c? ; roi d'Eijvptc a profité ; 

(û) La Legrand ^ille de Legrand, comédien.^ 
& auteur tic petites piec-^s de bas comique, entr'au- 
Uc^ ^Vlmproniptu de lu Folie ^ ou la Françolje-Ita" 
henné. La fille de cet auteur y jouoit l'Arlequin , & 
contrefaifoit le fameux TbomafTin. La fingularité & 
l'indécence de ce rôle eurent un fuccès prodigieux. 

(0 ) Le Tambourin de Jcphté y0^2 la Gamargo fai- 
foit des fauts à lailTer tout voir. 

(c) Le Brutus dç M. de Voltaire , qne fa cabale 
foutint à li. première repréfentation , & fut oblrgée 
d'abandonner à la fe:onde. 

- 

( d) Ârnaps de La^range , dont la reprife alors 
tfiomphoit ; quoique dans fa nouveauté , la piec^ 
n*eût pas été plus heureufc que depuis vingt ans 
téxoit Timpreflion. 

« iij 
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TA qu . bas dans nouveauté , 
. aas après , il eft aux nues ; 
.en ioformé que les chalands , 
Tous les mois , toutes les fcmaines , 
Savourent conimç fucculens , 
Les riens des Mercures galans , 
Les moins qpe rien (*) de Desfontaincs. 

Tout incrément cpnfidéré , 
Ledit public eft dcebré 
Pour un gout de tell'e eXGeliçnce, 
Calottio tout des plus, parfaits ; 
Le proclamons .cPiÇwféqy^i^Ce 
Juré-ppXçyr de nos jbrrevtts^ 
Entre fa tçt^ de IkiQt.te , 
Et le delfuus de fon bonnet , 
,. :.:..UPi^fî)n6 flotte fur calotte , ^ . • 

^'Y','! ï^ucànt qu'en mttbas Dam Japhet C^j) ' ''^^^\ 
; pour que l'attribut s a>uf}e . ,. . , 

:j î;iiAu reriom qu'il a d'^trje jufte , . 
•-•^^Tfotilorts qu^-en fa^maÎTi ,l30tjr hochet , 
o^Soit une baicince inqjale. 

Un des balTins pih k la halle , 
' ) L'autre d'un petit trébuchet. 

Lui commandons pour nocrt gloire, 

. û i l ;> "/-.ni • 

• î^^^O-ïifpil'^s hcbdovrrad^ires fle ce tems ; <^ c>ft 
Icii'qri^ilnç dt la niauvaife huineur de cet «^bbé CjOn-lre 
<noi ,Jiiju;'il'a?bit pincé déjijplus d'une fois. - lùi 2\n' ^ 
C*) Dom Japhet fe croyant fourd^^xkç trenûou 
(quarante d;ji{a8^us, 
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De hanter loin du fens commun,' 
'Deux mauvais lieux qui n'en font qu'iin , 
Les Italiens Sc'h foire. 
Pour les Francjois (rz) , malgré leurs foins ^ 
. Sous peine d'un grelot de moins , 
Et de quelques grains d'ellcbore , 
Mépris conftans lui font enjoints ; 
Non que chez eux fur certains points " 
Notre pavillon ne sVrborè ; ' 
Mais c'eirqù'en certains petits coins " 
Le bon goût s*y tapît éncore. 

Pour gaines , du refte , il aura 
Des balivernes cUopérâ , 
De la foire les fariboles , 
Des petits princes de Noîfy (b) ^ 
Cent chimères dé têtes folles. 
Les rcves de Romagnefy (c) , 
Et d'Arlequîn les caprioles (d). ' 

Do s^k dans le plus grand chàtcntî 
Que nous poffv^dions en Efpagne , 
- A la veille du renouveau , . 
Jour où les rats.font en campagne. 

Signifié darnsle moment, 

(a) Les comédiens François. 

(/;) Pièce du fieur d'Eguebaire. 

(c) Comédien Italien, auteur de plufieurs CenartoJ 

(cl) Thomaifin ne pouvoir fortir du théâtre fans 
qu'on ne lui criât; la capriolc. 11 fuUoit, bon gré , maU 
gré , qu'il la fit, 

B iv 
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Par hunible , difcrct & fage homme , 
Martin Dumont (a), qu'ici Ton nommt 
Jurc-çrieur du régiment. 

IL 

La dlafoirade (h). 

Quoi donc , un Thomas Diafoîru.s $ 
Dernier galopin dTfculape ^ 
Qui poi:r quelques petits ccu$ 
Qu'en tâtant le pouls il attrape , 
Se prend pour un favant en us , 
Four prem-er nioutardier du pape ; 
Quoi , dis-je , un docteur de bibus , 
Qui n'a que le bonnet , la cape , 
Du bec ,,un front large , & rien pluî 
Se joue au chantre d'Efculape l 

(a) 11 avoît été porte-manteau du roî ; il étoît grand 
brailleur au café de Procope , & s'étoit fait plus d'une 
affaire pac fes indifcrétions. 

. (è) Je fis crttefatire contre un médecin nommé 
IVI* homme fort avantageux , qui s'avifa de vou- 
loir me plaifanter un jour , à raudience d'un minif- 
trc ^ chez lequel nous nous trouvâmes enfemble. 11 
m'attaqua très-indifcrctement , devant une nombreufc 
aiTcrmblée, J'allois lui répondre , lorfque le miniftre 
parut, & m'appella. Le docfteur avoit fait rire les 
auditeurs à mes dépens; comme je n'avois pas eu le 
tcms de le^ fiîre rire aux fiens à mon tour , & que je 
-»e le retrouvai plus quand je fortis du cabinet du 
ftîiniftre , ']q compofai cette folie ^ en rentrant chez 
.moi. 
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D'Atropos un fubdèléguc , 

Flus effronté qu*un chien qui jappe , 

Inhabile à fonder le guc , 

Comme un fot mordant à la grappe , 

Impunément m'auroit nargué ! 

]irauroit devancé d algarades , 

Cru s'ocre ainG bien diftingué ; 

Et fier de fes carabinades , 

De fon gros ton prétendu gaî , 

Sans fe vanter de mes ruades , 

Tout à Taife aura divulgué 

Ses petits triomphes maufTades ! 

Et moi , fous qui Burlon (*) trembla « 
JVIoi le fléau des mafcarades ; 
J\Ioi des Attila TAttila , 
£n butte à fes fanfaronnades , 
J'héfit€rois , l'ayant fi beau , 
Sur ce triacleur à cacades , 
Quîme prend pour un poètereau , 
De porter quelques cftocades ! 
Guerre , guerre au godelureau ! 
Provifion de Pironadcs ; 
Flambcrgc au vent ! loin le fourreau ! 
Pégafc , une ou deux pétarades 
Au nez du médecin M * * , 
Comme bien de fes camarades , 

L'abbé DesContaînes. 
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Petît dodleur Se grand bourreau y 
Battant fous quinze olympiades , 
Le pavé du foir \j matin ; 
EtoufFant d'humble» accollades 
Tous ceux qu'il trouve en fon chemin 
Etranglant de fes embraflades , 
Et rhonnéce-hônifne , & lefaq^iia; 
AfTommant de tjtiolibets fades \ 
Trn^nchiîU du petit Gui Patin | 
/llTaiTinant de fcs tirades , 
Ecorchant quelque mot latin ; 
Empeftant de turl-upinâdes^ , 
, Dtchirant gairhent le prochaitr , 
Tuant en vertù de fes grades ; 
Brûlant, glaqant, faignant fansfirt^ 
Et maffacrant tous fes malades. 

Par honheu^r il en a fort peu , 
Ne fâchant éblouir ni plaire : 
Et cQmmc Sitva;, gnace ù Dieu y 
N'ayant pas le talftit cien faire. 
Ni le crédit de toectrc «n jeu 
Pour lui lencenfoir de VoJcairç* 

Sur un ftle & vieux canapé , 
Je vois pourtant le pauvre here. 
Une plume à h main ♦ câmpc 
Dans un comptoir d'^fochicaire , 
Faifant beaucoup l'homme occupé. 
Et pour quelque vifionhaiie^ 
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D'hier foîreux , ou conftipé , 
(^u'en courant comme à Tordinaîre f 
Dans la rue il aura dupé , 
Griffonnant un itinéraire. 

Auprès du da(fteur mercenaire , 
Je vois la belle au nez coupé , 
La mort pour parler en vulgaire , 
Monltre fec , alegrc & hupé , 
Aiguifant fa faux fanguinairc, 
Doot à coiip fur on eft frappé , 
£t de fon munitionnaire 
Ratifiant le rccipé. 

Gagnons au pied ; non de peur d' 
Elle cft moins à craindre que lui. 
Je crains toutefois la cruelle , 
Mais mille fois moins que Tennui : 
S'il m'iapproçh^, , j'qn ai d^^m Taile , 
Et j'en ai pour tout aujourd'hui. 
Il n'eft rsbut qui le rçnvQie ; 
Tenace commç TAchéron, 
Jamais il ne lâche fa proie, 
Je m'efq\]ivois conimç uçi Jarron 
Qp'apfès le coup la peur fourvoie; 
Pour mon falut, du vieux Caron 
J*aurois empoigné l'aviron , 
Comme on prend tout quand on fe no 
La voix de Stentor fe déploie , 
,5 Holù , bo ! hé^ i'^mi Pironî 
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,3 Vive la vieillefTe & la joie! 
35 Depuis un fiec?e , ou environ , 
35 On n'a de vous ni vent , ni voie 1 
Ciel , que ne fuis je né ciron , 
Pour que de moins loin on me voie î 
Faifons le fourd , & fendons lair. 
55 Alte là ! le ciel te foudroie ! 
35 Un mot ! txpc:{a pauhjper ! 
Je refte fous en bras de fer , 
Droit fur mes deux pieds ccnme une oie, 
35 Baifez ! voyez qui vous feftoie ? 
Monfieur , je ne vois pas trop clair, 

Non : mais le moyen qu'on vous croie ! 
35 Vous arpentez comme un éclair. 
Sauve qui peut ! je fuis la perte : 
Serviteur à monfieur M * * ! 
Demain nous nous dironj le reftc. 
Womus m'attend à mon bureau. 
35 Vos propos font bien rigoureux. 
C'eft un petit coup d'étriviere, 
Tel que je le donne aux fâcheux. 
Si vous trouviez l'ami (*) R * * * , 
• Partagez l'aubaine à vous deux. 

C) Autre miJecin de la même trempe. 

Un de ces agréables indifcrets , polis , vifs & 
groTiers , qui fe permettent tout , entra brufque- 
ment dans mon cabinet , comoie je finiflbis cette 
bouffonneries : j'eus beau la cacher , il voulut la voir , 
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la vit, & dans la premrere compagnie en parla 
façon à faire Jefirer vivement à fes pareils de la voir. 
Le plaîfant, c'eft que le fieur M**, qu'il ne cotî- 
noilîoit pas , étoit préfenN Les rires fe tournoient fuc 
lui , à Tinfu du narrateur. Dieu fait fi nature pàtif- 
foit , s'il eut la puce à Toreille ! 11 me tâtonna ; je ne 
vis plus que ki m'aborder aux tuileries; mais avec 
Tair benîn , dont ces melFieurs tâtent le pouls , il me 
tâtoic fur des vers que j'avois , difoit-il, faits contre 
lui. Il ell vrai, lui dis-je; je vous en avcis prcnù; 
devant trop de témoins ; & je vous les devois trop 
pour y manquer : ils font fort drôles; & je gage , 
aimant à rire comme vous faites, que vous en rircz 
le premier. Sans doute, répondit-il; bien fiir qu'ea 
galant homme , vous aurez eu dans vos plaîCinteries 
les ménagemens convenables. Soyez en paix là-def* 
fus , lui répliquai je , j*ai pris tous les ménagemens 
convenables , & tels que vous les avez pris avec moi ; 
c'eft-à-dire , fans y regarder de trop près. Enfin, on 
verra fi je m'en fuis bien tiré. J'y verrai plus clair 
qu'un autre, me repliqua-t-il avec émotion; mon- 
trez-les moi ces vers. Êtes- vous cenfeur royal, lui 
dis-je? Non. Eh bien, de quoi vous mêlez- vous ? 
L'affaire eft à kur tribunal. Adieu dodeur. Il y re- 
vint a plufieurs fois ; & Jean s'en alla toujours comme 
il étoit venu. Le diable qui Tagitoit , le pouda juf- 
qu'à me venir relancer chez moi. Il n'y gagna pas da- 
vantage. Il ne vie point ces vers. Seulement fatisfait 
de fa folle inquiétude , qui me vengeoit aflcz de fcs 
premiers airs de préfomption , je me contentai de lui 
promettre que, fi je les làchois de mon vivant, il en 
auroit la première lecfturc. Je lui tiendrai parole. 
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III. 

Brevet de yaUt d'cxtcuuiir des hautes œuvres du 
régiment^ expédie du fieur * * ^ ^ docuur en mé^ 
dednc , qui p^tendoit profijfer la chirurgie y & 
en donner leçon à l'amphithéâtre de Jaint 
Corne. 

Comme aînfi foit qu'en chaque corps , 
Eft une honteufe partie , 
Qu'il eft des foibles & des forts , 
Qu'on boit du Champagne & du Brîe, 
Du Bourgogne & du Bretigny ; 
Qu'enfin fous nos drapeaux illuftrcs , 
Il eft des héros & des ruftres ^ 
Voulons bien enrôler * * gny ; 
]V\ais en lui faifant cette grâce, 
N'entendons point prefier les rangs : 
Défcnfe à tous honnêtes gens 
De bouger pour hi faire place. 
Celle dont n'auroit point voulu 
Le plHS infigne malotru. 
Ou la plus mcchanfee pccore , 
Pour lui n'eft que trop bonne er^Qoreu. 
Çoninie toutefc^is il ftft vate , 
Que l'honneur d'être calottin 
Pourroit le rendre téoiéraire (*) 



11 eft brutal au point d*avoir donné un foufflct a 
un de fcs confrères en pleine aflemblée. 
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Au point d'infulter fon confrère , 

Ec que nous le favons mutin ^ 

Propre à tout ofer & tout faire , 

Commç au lieu d'aller au moulin , 

L'âne par fo!s montoit en chaire ; 

Comme il faut i'inibller enfin , 

D'un jufta rang -dansao5 patentes 

Voulant le rendre poiïcireur , 

Nous le nommons par ces préfentes , 

Du régiment Texccuteur. 

De talens lui donnons difpenfe , 

Et defon maître pur faveur 

Lui concédons la furvivancc; 

A condition par avance , 

Qu'utaint fon bonnet de dodteur , 

Avec une humble révértjnec 

Hijreniercîra de t honneur 

Q_ue lui fait notre bisnfaifance ; 

Et cela dans un beau difcours , 

Où n'adifteront que des fourds , 

De peur des piqueurs de dîphthongue; 

Et qu'il foit fur-tout des plus courts ; 

Carfotte harangue toujours^ 

Tant courte foit-elle, eft trop longue. 

Lui défendons expreffcment 

De jamais faire aucun élevé : 

Aimant mieux fonder , pour celui 

Qui chercheroit leçon chez lui , 
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Un coin de fenêtre à la Grève, 

Ainsi fait & donné par nous 
Le charitable dieu des fous , 
Qui de tous fe moque & fe joue f 
Préfent le docteur que * * * y 
D'une main légère a flétri 
D'un petit foufflet fur la joue. 
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E T ÉPITAPHES. 
L 

f-^crs au bas cCun crucifix. 

de lamour divin facrifice éclatant ! 
De Satan foudroyé quels font donc les preftigcs ? 
Admirons à la fois & pleurons deux prodiges : 
Un Dieu mourant pour Thomme , & Thon^me împéni» 
lent ! 

1 I. 

Infcription pour la Jlalue du roi LOUIS XV^ 

De zt monarque aime le règne mémorable , 
Des fiecles à venir fera réconnement. 
L'^mouf de fcs fujct« pofa ce monument , 
Attend;int que l'hiftoire en fonde un plus durable. 



Tome VIL 
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m. 

Vers pour être mis fous le portrait de S. A. 
morîfeigneur le prince DE CoNDÊ. 

Voila le hértys de la France , 
Sur qui feul de fon roi tout refpoîr eft fondé j 
Prince au-defTus de fa naiffance , 
Et le vrai fang du grand Condé. 

IV. 

Sous la pyramide dreffec à Arcy fur Auh' 5 
à l'honneur de M. DE Grassin , qui avo'rt 
donné ^oooo livres pour ntablir le dommage 
caufépar un incendie. 

La flamme avoit détruit ces lieux : 
GrafFin les rétablit par fa munificence. 
Que ce marbre à jamais ferve à tracer aux yeux 
Le malheur , le bienfait , & la reconnoiflancc. 

V. 

Traduction latine de M. DE LA Faye. 

Haec loca quae nuper flammis deftruvîla jaccbant^ 
Graflinus prompta furgere juffit ope. 
Excidium , auxilium , méritas pro munere grates , 
Antc oculos fempcr proférât iftc lapis. 
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VI. 

Fers de M. Cardozo , Portugais ^ après avoir ^ 
lu la Métromanie* 

Non animas antea certus cram , nunc crederc conor 
Efle immortalcm , fi tua metra lego. 

Divinum metris lumen celefte refulget ; 

Eflcélus caufam principiumque probat. 

Progrediare , prccor , pretîofaque carmina lude : 
Sic animée noftrae denique certus ero« 

VIL 

Sous h portrait de AL DE BROSSES , préfidcnt à 
mortier du parlement de Dijon (^). 

Ministre de Thémîs , favori de Minerve , 
Piein des dons que le ciel difpenfc avec réferve ^ 
Et qu*à peu de mortels on lui voie prodiguer ! 
A plus d'un jûlte encens de BrolFes peu prétendre : 
11 aime les beaux arts , fait s'y diftinguer ; 
11 aime la juftice , & s'occupe à la rendre* 

VIIL 

Sous le portrait de M. DusjULX , traduclzur de 
JuvenaL 

Traducteur élégant, hardi, fageiS fidellc, 
De la fatîre antique il grava le tableau ; 

(*) Aujourd'hui premier préfident du même parlç- 
ment* 

Cij 
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Et fon burin nous rend à la fois & décelé 
Le vol de Juvenal , & les vols de Boileau. 

IX. 

j4utre pour k mcmc. 

Libre fans indécence , en tradufteur habile , 
Il dit tout ^ fans pourtant dire trop , ni trop peu. 
Du fougueux Juvcnal il adoucit la bile , 
Et iT€ garde en entier que le nerf & le feu, 

X. 

De Fa g et ^ ckvc it Petit. 

Tll fut le célèbre Faget , 
Ainé d'un illnftre cadet : (*) 
Tous deux par de brillantes cures 
En France également connus ; 
De Alars Pun guérit les bleflurcs | 
£t i autre celles de Vénus. 

XL 

Pour Macc j excellent peintre en miniature ^ qui 
a fait graver à Jes frais la galerie de Ver^ 
failles, 

\ 

Du célèbre !e Brun , fous ces riches lambriy , 
Verfailles renfermoit les chef-d'œuvrcs fans pri?r , 



O Chirurgîcn.mnjordela gendarmerie. 
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Qui de Louis le Grand nous retraqoient rhiftoîrc. 
Secondé du burin , Macé durant trente ans , 
Par des travaux d'un g^nrç à triompher des tems , 
Du héros & du peintre étend par-tout la gloire. 

XII. 

JJu famtiix Baron , comldlen^ 

De Tunique Baron tel étoit le vîfagc : 
Mai?; qui pourroit tranfmettre à la poft irité 
La noblefTe , le feu , les grâces , la fierté ^ 
Qui des héros en lui nous tranfmcttoient Tim^ige ? 

XII L 

Autre pour le même. 

Euripide & Sophocle, en France, 
Avôient l'un & Tautre un rival : 
Sans Baron , dont on voit ici la reflemblancc , 
Rofcius n'eût point eu d'égal. 

XIV. 

Sous le portrait de LA PéYRONIE , premier chi- 
rurgien du roi y & docteur de la facultL 
De Louî^k fiecle heureux 
Mettra ce docteur fameux 
Au nombre de fes merveilles. 
Au falut de^î citoyens , 
Vivant, il donna fes veilles : 
Mourant , il laifFa fts biens. 

C iij 
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XV. 

Epitaphe de mademoifdU LE COUVREUR. 

L'enfer abondant en fupplices 
Eft doublement notre bourreau : 
En nous enlevant nos délices , 
Et nous laifTant notre fléau. 
0 comble affreux , maïs peu nouveau i 
Dé ces horreurs dont il 8*honore ! 
La le Couvreur eft au tombeau , 
Et Ton médecin vît encore ! 

XVL 

Four la même , peinte en Cornélic , avec tumc 
^ ^dzs xendres de Pompée à mg^in. 

Je fis redouter Athalie , 
Plaindre de Phèdre en pleurs l'amour înceftueux , 
Et fous ces nobles traits admirer Cornélie. 
J'eus trois dons que jamais Fart cnfemble n'allie } 
te teirrible , le tendre, & le majeftueux. 

XVIL 
Pour la FiLLON, 

QUF. Phriné de ma gloire à jamais foit jaloufe ! 
Qiiels regrets en mourant, laiffa-t-elle après foi ? 
I^e public ne perdit en elle qu'une époufç : 
Elle en a perdu mille en moi. 
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XV ML 
^utre pour le mcjm. 

Célèbre en mon printems, plus grande en mon 
déclin , 

Dans le premier j'acquis les clartés infinies / 
Q^Lii dans Tautre formoientles grandes colonies 
Des états que régit madame Pat^clin ( a ). 

XIX. 

Épitaphc de Jcan-Baptijlc ROUSSEAU. 

Cl gitrilluftre & malheureux Roufleau, 
Le Brabant fut fa tombe , & Paris fon berceau. 
Voici Tabrégé de fa vie, 
Qui fut trop longue de moitié : 
11 fut trente ans digne d'envie , 
Et trente ans digne de pitié ( 6 )• 

( û ) Supérieure de rhôpîtal. 

( i ) Les ennemis de RoulTeau voulurent donner un 
fens forcé à ma penfée , en la faifant ton^ber fur les 
ouvrages de cet illuftre poëte , que j'ai regardé , que 
je regarde, & que je regarderai toujours , comme le 
plus grand poète lyrique qui ait paru depuis Pindare» 
Les trente am^digne de pitié ^ font les trente ans 
de malheurs & d'exil qu'il a fi injuftement fouffert^, 
A l'égard des ouvrages qu'il a faits pendant ces trente 
ans d'exil , fcs ennemis fcroient, font & feront éter- 
nellement incapables d'en produire de pareils, 

C iy 
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XX. 



I Épitûph di ruiufîn Crèbillon. 

Tandis que Taufeur de Thiejlc^ 
De rOlympe atteint le fommet ; 
Tandis que la troupe céîefte 
Lui préfente le calmer , 
Et qy'Hcbé du tabî^c y met , 
Au ParnafTe grand deuil on mené j 
Çuj.tput U pauvre Melpomcnç ^ 
Qui ne va plus qu'à clochepié. 
Terreur étovt de fon domaine : 
Ce n£ fcia plu^ que piiié. 

XXI, 

Èpitaphc de DU BviSSOK ^ maitrz dt U rtinfi^ 
que dt la chapdlt du roi y fous LqUIS Xiy. 

Du Purssox ne vit plus ; U Parque impitoyable , 
Be fon heuneux deftin viervt d*arrcter le cours. 

Il fi-it le cygne de nos jours ^ 

Et le ferme appui de la tab!ç. 
Dt' f<^n fppt , chers amis , pourquoi nous attrifter ? 

Prenons plutôt part à fa gloire. 
Apolîpn L^apç les cieux le telient pour chanter , 

El 8iîcc!riiis pou^ fon maître à hoirç. 
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XXII. 

Mon cpitapht > épigramm:. 

Cl gît... Qui? Quoi ? I\h foi,pcrfonnc , Uea. 
Un qui , vivant , ne fut valet ni Tnaitre , 
Juge , artifan , marchand , praticien , 
Homme des champs , foldat , robin ^ ni prtcre , 
MarguUlier » même académicien ^ 
Ni frîmaqon. Il ne voulut rien être ^ 
Et vcquitnul : en quoi cerce il fit bien ; 
Car après tour , bien fou qui fe propofe , 
Venu de rien , & revenant 2 rien , 
D être en paffant ici-bas quelque cliofe ! 

XXIIL 

p€ur h foulagement des mLmoires , & pôzif U 
mieux y y ai cm devoir réduire cette êpitaphc 
à dciLx vers. 

Cî git riron , qui ne fut rien , 
Pas même académicien. 

XXIV. 

Sonnet pour fervlr d^ipltaphe à M. DE LA Fayl^ 

Sur les bords ténébrf ux la Faye cft defcendu : 4 
Le goût , l'urbanicé , la raifon délicate , 
Tout ce q«i Ji£t}Dt;i>a le Romain du Saimate , 
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Contre le trait fatal rien ne Ta défendu. 

Muses qu*il chérinToit & qui Tavcz perdu 4 
Du culte qu*on vous rend , fi la douceur vous flatc , 
Qu'en éloges plaintifs tout le Parnanc éclate : 
A qui vous en combloit , ce tribut eft bien dû ; 

M /VIS ne l'exigez point de ma douleur trop tendre: 
Que ne ferois-je pas pour hpnorer fa cendre ! 
Sur fon tombeau fou vent je veux jeter des fleurs. 

Pour ma trifte amitié flatteufe & vaine amorce ! 
De les cueillir hélas ! elle n*a pas la force , 
Et mon pouvoir ne va qu'à lui donner des pleurs. 

ycrs pour être graves fur le maufolk éle\4 par 
ordre du roi àtïllufrc Crebillon ^ le troi- 
Jlme poète tragique de la France ^ en compr 

, tam Corneille & Racine. 

D'un célèbre écrivain refpeétablc à jamais , 
De Grébillon la cendre ici repofe en paiîc. 

Entre le fublime & le tendre 
Il choifit le feul ton que , malgré leurs talens , 

Ses deux devanciers excellens 
N'avoient ni pris , ni peut-être gfé prendrp. 
Louis, dont la bonté porte au loin fes regards , 
En roi difpcnfateur & foîgneux de la gloire 
De ceux qui fous fon règne illuftrent les beaux arts, 
Veut que ce monument confacre fa mémoire. 
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XXVI. 

Traduction de Ccpitaphc latine de LA MoNr^ 
NOIE y faite par Lui-même^ 

Ici repofe en paix Bernard de la Monnoîe , 
Qui mit dans les beaux arts fon étude & fa joie. 
Le Parnafle franqoîs , lactique & le romain 
L'ont vu plus d'une fois leurs palmes à la main. 
Heureux , fi trop crédule , une fupercheric 9 
Ne Tavoit arraché du fein de fa patrie ! 
Revers à fa fortune , à fon repos , mortel , 
'Et qui lui fit trouver le trépas moins cruel. 
Sa chère époufe à qui cette tombe cft commune f 
Ainfi qu'à la douleur eut part à l'infortune : 
\jt jaloux intérêt ne les domina pas ^ 

droiture & Thonneur réglèrent tous leurs pas : 
Leurs ames ^ où toujours la vertu fut placée. 
L'ont fans doute fuivie où nous l'avons chalTce^ 

XXVII. 

Épitaphe de madame * * * ^ abbe^e * * * (j). 

Aux talens de Tefprit , à la havtô naifTance , 
iixxx pérHTables dons qu'ici-bas Ton encenfe , 

(û) Elle étoit du fang des princes Lorrains, & 
a voit beaucoup d'efprit , de beauté , de grâces ^ & de 
piçlé. 
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Pîcufc & bicnfaifante , elle avoit foin d'unir 

L'éclat pur & confiant d'une vie exemplaire. 

Elle fc fit aimer , admirer & bénir. 

La terre en gardera long tcms le fouvcnîr ; 

Et les cieux pouvoient feuls en garder le falaire. 

Envoi. 

Ce qui doit être mis avec de Vcncrz d'or , & 
fur du papier de marbre, mérite bien la peine 
de plus d'un brouillon. Ayant fait réflexion que 
le fericux & la dignité du maufolée cxiîreoient 
un propos dont la marche fut grave , égale & 
niajeftueufe, j'ai cru devoir mettre Tinfcription 
en vers alexandrins. Je defirc qu'ils foient à 
votre gré. Mandez-moi ce qu'il en eft , afin que 
jV retouche s'il le faut , ou que je me tranquil- 
life. 

XXVIIÎ. 

. ÉpUaffu de M. LANGVETyCuréJe faint 
Sulplce. 

Il dépenfoît en prince , & vl?oît en apôtre : 
Zélé pour fon troupeau , zélé pour le Seigneur ^ 
Il fut de Tun le bon pafteiiT , 
le fécond 3alonrt)n cl^ TaiitrÈ. 
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Ltnre de M. fànkôyéque de Sens. 

Vos quatre vers font admirables, monfieur; 
le premier feul ne peut avoir de prix. Tout beau 
qu'il fuit 5 oferois-je vous propofer de mettre , 
il répandoit 5 au lieu d'/7 dépeufoit ? Le mot de 
dépenfer appartient au luxe des équipages , des 
meubles , de la table , &c. Celui de répandre ap- 
partient plus à la libéralité. Que fi ma critique 
vous paroît peu fùre, méprifez-la^ je m'en tien- 
drai à Tadmiratèon & à la reconaoiirance , & fe- 
rai toute ma vie, monlieur, &c. 

Joseph, archevêque da Sens. 

Autre du même prclas. 

Par reconnoilfance , monfieur, des bçauîr 
vers que vous avez faits pour mon frevQ, je 
vous envoie la tradudion latine que j'cii 
fuite , pour la foumettre à votre ceufure & car- 
rcétion. La voici: 

. Egcnus & parcus fui » 
iEquavit in donis regc$: 
Plebis fuje zelo & Dei , 
lUi fuit bonus paftor , 
Huic Salomonis soiulus. 

Je fouhaitc que ces vers vous plaifent autant 
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que les vôtres m'ont plu : cela ne fe peut ; mais 
c'eft aflez pour moi , que j'en approche. J'ai 
rhonneur d'être bien véritablement , mon- 
lieur, &c. Joseph, archevêque de Sens. 

Réponfc* 

Monseigneur. Ily a bien de ce que nous 
appelions urbanité , dans l'honneur . que vous 
m'avez fait de me traduire en beaux vers la* 
tins 5 & dans la peine que vous avez prife de 
m'en faire part. Je vous en remercie comme je 
le dois :mais, monfeigneur, permettez-moi de 
vous le dire , j'en ferois une fois plus glorieux , 
fi mes vers n'y gagnoicnt juftement ce que j'y 
perds. Car ils ont , en paflant par vos mains, 
acquis le degré de perfedion qui leur manquoit 
en fortant des miennes, fans compter ce qu'ils 
dévoient déjà à la jufte corredion que vous 
rfaviez pas dédaigné d'y faire fur -le- champ. 
Egeniis ajoute une grande force au miraelc d'a- 
voir fu répandre en prince j & ce feul coup de 
pinceau eft le coup de maître dans le tableau. 
Huic auffi termine la penfée plus décemment 
que le mot de r autre ^ que je n'aime point, & 
qui dans notre langue a quelque chofc de bas 
fur^tout employé relativement à Dieu. Il eft , ce 
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me femble , ici très-mal à fa place. Vous l'aurez 
fenti de même, & me Taurez tu, pour ne me 
pas déferpércr , la rime & la précifîon rendant la 
faute incorrigible. J'ai l'honneur d'être avec 
toute la vénération polfible , moilfeigneiir , &C. 

XXIX. 

f^ers pour mettre fous le bujlc de feu M. DE 
M AU LEON (^). 

L'admirable talent de ce grand orateur. 
Fut de fermer la bouche au fubtile impollcur , 

( * ) Alexandre-Jérôme Loifeau de Mauléon , né à 
Paris le 2 feptcmbrc 17^ i , mort le is odobre 1771 , 
étoitfils de Jean Loifeau , écuyer, feigneur de Mau- 
léon , avocat au parlement , membre du confeil de la 
maifan d'Orléans ; & de flïarie-Marthe Servin , femme 
d'un mérite rare , recommandable autant par fa vertu 
& fon favoir , que par les agrémens & la folidité de 
fon efprit. Le jeune Loifeau de Mauléon fuivit la car- 
rière, du barreau, & s'y diUingua dès qu'il y parut. 
L'ufage qu'il fit de fes talens , en les confacrant à la 
défenfe du pauvre & de Topprimé plus particulière- 
ment qu'à celle du puifTant & du riche, fait Téloge 
de la'.bonté de fon cœur & de la beauté de fon ame. 
Sa mudeftie, fa candeur, la douceur de fon carac- 
tère , & les grâces de fon efprit , le firent aimer & 
rechercher dans la fociétc. On a recueilli en deux vo- 
lumes in-4*, fes plaidoyers & fes mémoires. Sa lancé 
ne lui permettant plus d'exercer la proteffi«iî d'avo- 
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Et d'éclairer Thémis fouvcntmal informée, 
Sans exiger jamais , jjénercifx défenfeur^ 
J'en attefte la renommée ] 
D'autre honoraire que l'honneur 
De réhabiliter l'innocence opprimée. 

XXX. 

Pour U même. 

Son éloquence ctoiC vive , énergique & fagc. 
La veuve & l'orphelin avoient un fikr appui ; 
Nous le perdons : il meurt à la fleur de fon âge. 

Songeons y pour calmer notre ennui, 
A Timmortaliré qui devient fon partage : 
î! ne perd que le jour ; nous perdons plus què lui. 

cat, il quitta le barreau en 176^. Le roi lui accorda 
dans la mcme année , une charge de confeiller-mi-iire 
à la chambre des comptes & cour des aydes de Lor. 
raine; & en 1771, la place de procureur . général de 
inonfeigneur le comte de Provence , aujourd'hui Mon. 
fieur. Ce léger tribut d*éloge que je paie à fa mémoire , 
cft en même tems un hommage que je rends à ta 
vcrité. M de Mauléona laiffé en mourant, en frère, 
Loifeau de Berenger , procureur-général de Mon- 
ficur , & tréforier de S. A. S monfeigneur le duc 
d'Orléans , premier prince du fang. L'amicié tendre & 
vraiment fraternelle qui les uniffoit , a rendu leur fé- 
puraEion plus douloureufe, & les regrets de M. de 
Berenger moins fufcepcibles d'être adoucis par le 
tcms. ïioU de rtditcur. 
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XXXI. 

Èpitaphc £un ayocau 

Cï gUTerprît du fieur Melky, 

Qiiî , vante par je ne fais qui , 

Faifoit cent châteaux en Efpagne* 

11 vint , on courut , on l'ouït ; 

On vie enfanter la montagne , 

Et cet efpric s'évanouit, 
il ne peut revenir de cette défaillance. 

PalTant , n'en fois point attrifté : 

Dans fon chef-d'œuvre d'éloquence 
Il fut trop malheureux pour être regretté. 

XXXIL 
Èpitaphc du genre - humain* 

L'aurore , ayant du jour entr'ouvert la barrière, 
tîèvanqoic le foleil qui de près la fuivlt. 
IVlais quel étonnement , voyant la terre entier^ , 
De ne plus y revoir perfonne qui les vit ! 

L'homme étoît difparu de deffus la furface 
Du bourbeux élément dont il étoit forti : 
Un fouffle le créa lui jadis & fa race ; 
Un foutfle aufli léger Tavoit anéanti. 

Une haute obélifqueau fommet du Caucafe^ 
Terminoit & couvroit un vafte fouterrein.; 
Et Néméfis venoit de graver fur la bafe , 
Tome VU. D 
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En chiffres infernaux, ci glt le genreJiumain. 

La belle infcription pour le Grec hypocondre 
Qui fouhaita de voir tous les humains détruits ! 
Que Tautrc mifanthrope, & le timon de Londrc 
Young à fes côtés coule d'heureufes nuits l 

Moins rîgoureufement jugeons la race humaine, 
l'homme étoit vicieux , mais foible , peu fenfé ^ 
£t plus digne après tout y de pitié que de haine : 
Le ciel s'en devoit moins tenir pour offenfé. 

Aussi deux beaux efprits admis dans TÉliféc^ 
Molière & Lucien , les Momus d'ici-bas , 
Aux hommes ont peint Thomme un objet de rifée : 
Les hommes en rioient, mais le ciel ne rit pas. 

Il dit : qu'il ne foit plus. Et la terre eft défertc. 
Amour , dont elle fut Tempire en tous les tems , 
Tendre amour , c'eft à toi de réparer fa perte , 
Lt de la repeupler de meilleurs habitans. 

Sois nu, fimplc , joyeux, fidèle , & fans caprices , 
Loin de toute impofture, exempt de tous forfaits» 
L'argent , lairain , le fer amenèrent les vices : 
Ramené 1 âge d'or , & qu'il dure à jamais. 

XXXIIL 

Èpîtaph de feu M^^^ époux de madame 
veuve & pucelle. 

Cl gît le pauvre époux de Taimable Sylvie > 
Qui la première nuit , à fa tendre moitié » 



• 
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Ne donna pas figne de vîe ; 

Et de fon fort digne d'envie ^ 

Fit un fort digne de pitié. 
La mariée au lit, demeura la future^ 

L'indigne marié ne put , 

Par la plus cruelle aventure i 

A Tamour payer le tribut. 
Mais bientôt , malgré lui , le ciel vengeur vooluj 

Qu*il le payât à la nature : 

De hofite & de froid il mourut* 

Que la dame étoit bien lotie ! 
t'hymen , li Ton en croit le proverbe commun ^ 

A deux bons jours, Tentrée & la fortie ; 
Et grâce au trepafle , celui-ci n'en ewt qu'un. 
Tenez-Vous en , Sylvie » aux douceurs du veuvage 
Le foir en vous couchant , faîtes votre examen : 

Un peu d'amour , & point d'hymen* 

Que le défunt vous rend« fage ) 

Et Dieu lui falTe paix ! Amen^ 
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FOÉSÏES DIVERSES. 

^ ^ 

I. 

^ M JehANKIN y qui rnavoit envoyé îtni 
belle ode de fa façon ^ à la louange de la 
parejje ( * )• 

33ans la parefle en vain tu nous peins mille appas: 
Philintc, en fa faveur on ne peut mieux écrire : 
L'efprit en eft touché , mais le cœur ne Teft pas > 
Et je te défapprouve autant que je t'admire. 
D où vient qu'à méprifer Tennemi du repos , 

Tu forces ta mufe élégante? 
N*eft-ce pas le travail qui forme les héros? 

Et n*e(t-ce pas lui qui les chante ? 
Achille eût-il acquis un nom qui dure encor , 
S'il eût craint les travaux dont Tcloignoit fa mere î 
Et connoîtrions.nous , fans les travaux d'Homcrc , 

Le vainqueur dn vaillant Heétor ? 
L*ingénieux travail fut fournir à Dcdale , 

(*) C'eft à cette ode-là que j'eus la folie de ré» 
pondre fur-le-champ , par celle qui m'a caufé tant d« 
^lagrin & de regrets. 
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Les moyens d'éviter la mort. 
Be qui des deux enfin cnvîrons-nous le fort , 

D*Hercule ou de Sardanapale? 
Ce tyran fans pitié , ce monftre impérieux ^ 
Qui feme de foucis & la terre & les cieux ; 
Ce dieu qui fous le joug a fait plier Alcide , 
Ce dieu perfécuteur qui ne laifTa jamais 

Dieux, héros , ni mortels en paîT. 
L'amour près du travail , n'eft qu'un enfant timide -fc 

Le travail eft la feule égide 

Qu on puin'e oppofer à fes traits. 

Sur roifiveté déformais 
A ce noble travail donne donc la vidoîre : 
Ne te déclare plus pour elle & contre lui. 
11 mené à la fageffe , au bonheur , à la gloire i- 

Elle ne mené qu*à Tcnnui. 

Toi-même , qui de la mollen'e 
Youdrois ne voir jamais le règne interrompu^ 

Sans le travail aurois-tu pu 

Nous fi bien vanter la parefTe ?; 

IL 

A C aimable j^***, à mon départ de Dijon 
en lyi^^ 

Belle & jeune Amarille , avant l'heure fatale ^ 
Qui me va pour jamais arracher de ces lieux, 
SoiiiFres^ qu'un inftant de morale 
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Se mêle à mes derniers adieux. 
Pour enchaîner les cœwrs , vous n*avez qu'à paroitro { 
Et vous en avez un facile à s'enflammer : 

Yôus êtes telle qu*il faut être , 

Pour être aimée , & pour aimer. ^ 
Je ne bornerai point le pouvoir de vos charmes 2 
bientôt le tems rapide en faura difpofer : 

Mais épargnez.vous les alarmes 

Que vous feule devez caufer. 
N'aimez jamais. Fuyez Tamour impitoyable ! 
Malheur au foible cœur qui s'y lailTe emporter ! 
Son joug eft un fardeau qui nous femble agréable , 
Tant qu*un autre avec nous fe plait à le porter ; 
Mais cet autr-e bientôt vient à fe rebuter ; 
Tout le fardeau nous refte alors , & nous accabUf 

Sous un air fimple & doucereux , 
C'eft un enfant malin , dont le ris puérile 
Ne promet rien d'abord que de doux & d'hçureyx» 

Mais ce ris eft plus dangereux 

Que les larmes du crocodile, 

C'eft un monftre plein de venin i 

Dont la feule approche empoifonne ^ 

Et qui fous un mafque bénin 

Cache une face de Gorgone ; 
Un barbare , un tyran , un traître , un fédudeur ^ 
Pp IVeugle jeuneiïe ardent perfécutcur ^ 

Pour vous d'autant plus redoutable , 

(^ue rencontrant dans vos appais 
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De quoi fe rendre inévitable , 

Il eft fans celTc fur vos pas. 

Q,u'eft-ce au fond qu'une tendre flamc ? 

Tout en eft vain , tout en eft faux ; 

Si vous en exceptez les maux , 
Rîcn de vrai , de réel , ne s'y préfente à rame, ^ 
Encretîens dérobés , ouvertures de cœurs , 

Contre des parens en furie , 
Soupirs, complots fecrets,doux baifers, tendres pleurs, 
JalouGe obligeante , & fur-le-champ guérie : 

Tout cela , fource de malheurs ! 

C'eft pour ces douceurs délicates , 

Quelle perfide amour nous mené à mille ennuis : 
Qu'il me parut charmant quand vous me Tinfpirâtes ! 

Qu'il me Ta paru peu depuis ! 

Je ne fus pas long-tems paifiblc ; 
Tout me devint contraire , après que tout m'eut ri : 

Revers , en amour infaillible ! 

Penfcz-vous en être à l'abri ? 
N'eft-il pas des ingrats , comme il eft des ingrates ? 

Votre cœur feul eft-il léger ? 
Peut-être le rival pour qui vous me Tétâtes , 

Eft fur le point de me venger. 

Et qu'avez-vous qui vous réponde 
Q,ue vous ne foyez pas comme une autre en danger ? 
Eft-ce fur vos attraits que votre efpoir fe fonde ? 

Inutile & foible raifon ! 
Les bords de Naxe ont vu les plus beaux yeux du monde 

D iy 



f6 POESIES DIVERSES. 

D*un fugitif înî^rat pleurer la trahifaa. 

Le caprice eilla loi qui feule eft obéie. 

Tel adore aujourd'hui , qui demnn peut haïr. 

Vous n*avez qu'un moyen de n*être point trahie; 

C*étoit de ne me point trahir. 
Vous Taviez fait: ma perte en rendra témoignage. 
C'elt à moi d'en gémir , à vous d'en profiter ; 
fleureux dans mes malheurs , fi du moins leur imagç 

Sert à vous les faire éviter ! 

111. 

Madrigal^ 

Vous dites que janaais lettre ne fut fi tendre! 
Quand vous faurez d'où j'ai ce talent merveillçuî^ ^ 

11 ceffera de vous furprendre. 
Voulant écrire un jour à celle dont les yeux 
Ont allumé le feu qui me confume , 
Selon l'amoureufe coutume ^ 
Des deuK mains impatiemment 
Je cherchois par-tout une plume : 
Amour paffoit en ce moment 
Auprès de ma fenêtre , ainfi qu'une hirondeUc \ 
J'y courus fi légèrement , 
Que je lui pris une plume de TaUç, 
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IV. 

Le bon partage^ 

\i Un jour le dieu de qui la loî 

Sur h terre & les deux domine. 

Nous amena , Morphée & moi , 

Auprès du chevet de Rofine : 
Partageons , lui dit-il , la belle entre nous trois ; 

Que chacun de nous dans fon choix 

Trouve s'il peut fon avantage ; 
Pour moi , depuis long-tems mes vœux font décidés ; 

Je prends fon cœur pour mon partage. 

Adieu vous dis : à vous le dez. 
Alors examinant cette beauté célefte , 
Je dis au dieu Morphée : ami , prends fes beaux yeu:ç. 
JI le l^t 5 & content d'un lot fi précieux , 

11 me laifTa prendre le refte. 

V. 

Le berger mal - adroit 

Sur un tendre gazon Célimene étendue, 

Lai(Toit à fes pieds fon amant , 

Et récoutoit nonchalamment , 
Sans lui répondre un mot , fans en pa/oître émue» 

Tournez du moins vers moi la vue , 

Lui difoit-il languIfTamment ; 
Ç^crgere , après avoir aimé fi conllamment:^ 
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Toute ma peine eft donc perdue ? 

Où vites.vous plus de refpcft ? 

Où voyez-Tous plus de tendrcfTe ? 
Les aurai*jc toujours , quand j'éprouve à regret. 
Que l'un m'eft inutile , & que Tautre vous blcfTe ? 

Comment de vous fe fait-on donc aimer ? 
Que dois-je ! . • • D'en plus dire il ne prit pas la peine ^ 

Voyant les yeux de Célimene 

S'appefantir & fe fermer. 

Elle s'endort. Ah la cruelle ! 

Dit tout bas rinnocent berger. 
Laiflbns-Ia donc en paix , & nous éloignons d'elle. 
Adieu ! repofe , ingrate : & je vais m'affliger 

De ne pouvoir être infidèle. 
Dans la mélancolie aimant à fe plonger, 
A ces mots il pafTa dans un lieu fditaire. 

Pouvoit-il pis ni mieux faire | 

S'il eût voulu fe venger ? 

VI. 

^ ma bonne amie , en lui envoyant une caijfe de 
moyeux de Dijon* 

Voici des fruits qu'un amant vous envoie. 
Ce joli nom doit les faire accepter. 
Recevez-les avec autant de joie 
Que j'en reflens à vous les préfenten. 

Ils ne font plus tels que Poraonc 
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Se plut à les former autrefois de fes mains , 
Dans le terroir heureux (*) , où Tamant d'Érigon« 

Se fait adorer des humains. 
Ils ne font plus tels que , dans la contrée 

Qu'arrofent les eaux du Lignon , 

A fon incomparable Aftrée 

Les offroit le beau Céladon. 
Sur ces bords innocent , & fi dignes d'envîc 
Tout étoit naturel , & les fruits & les fleurs > 

Et les vifages & les cœurs. 

Aujourd'hui tout fe falllfie : 
Plus de fimplieité : le vain rafinement 

Par-tout règne avec Timpollure : 

Le travail humain défigure 
Tout GC que dans le ficn Pomone a d'agrément. 
Les ouvrages de Flore & de fon jeune amant , 

Sont le jouet de la peinture ; 

Et l'art s'arroge impunément 

Le triomphe de la nature. 

Ceci n'eft prefque plus un fruit. 
Son vrai goût , fa couleur , hélas , tout eft détruit ! 
Ce que vous en voyez n'eft dû qu'à l'artifice : 
Son mérite n'eft plus qu'un mérite faélice ; 
L'art n'a plus rien laiffé de naturel en lui , 
A combien de beautés & d'amours aujourd'hui 
Ne rend'il pas ce malheureux office ! 

(*) La Bourgogne. 
(**) Bacchus. 
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VIL 

Madrigal en renvoyant mon portrait^ 

Portrait du plus fidèle amant 
Que Tamour ait jamais connu dans fon empire , 
Votre exil c(t fini : mon Iris vous defire : 

Revoyez-la diligemment, 
Et s'il fc peut , dites-lui mon martyre : 
Sous Tes beaux yeux fans celTe , entre fes belles mains- 
Découvrez-lui mon cœur , dépeij^nez.lui ma flameo 

De fes regards doux & divins 

Vous pourrez recevoir mon ame : 

Entretenez-la de mes feux. 
Animez, vous , en les faifant paroitre y 

Je me les garantis heureux, 

Dès que 1 on pourra les connoître. 
/liez donc , mon portrait , préparez mon bonheur^. 
PuifTc Taimable Tris vous revoir avec joie ! 
De fes mépris pafles oublions la rigueur : 
Gravez-vous feulement bien avant dans fon cœur ^ 
Et je ne craindrai plus alors qu'on vous renvoi^» 
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VIII. 

f'^eri que f attachai le jour de tan , au cou £une 
chienne appellU PrincefTe y appartenante au 
cheyalier de Belle-hU 

PuiSSïEZ-vous , chevalier , au milieu des batailles, 
Où vous emportera la défenfe des lis , 

Donner la chafTe aux ennemis 

Ainfi que je la donne aux cailles ! 
Où fi Tamour vous tient par hafard fous fa loi ^ 

PuifTe l'heureufe & tendre amante, 

Q.ui vous aura donné fa foi , 

Être , s'il fe peut , careiïante 

Et fidelle encor plus que moi ! 

f En arrivant à Paris , je me trouvai dans la ne* 
cclîité d*entrer chez le chevalier de Belle-lsle , qui 
m'employa à copier toutes fortes de vieux grimoires 
du comte de Boulainvilliers , qu'il regardoit comme 
les oracles de la Sybille. J'avois pour compagnon de 
travail, un foldac aux gardes, qui, de fon côté , 
copioit à 20 fols par jour ^ d'autres miferes à fa por» 
tce. Notre laboratoire commun étoit un bouge de 
laquais. Ayant travaillé quelques mois, n'entendant 
pas parler du chevalier, ne l'ayant pas même appercju^ 
& ayant bcfoin d'argent pour vivre , je m'avifai d'at- 
tacher ces vers au col d'une chienne de chalTe , qui 
nous tenoit quelquefois compagnie ; cfpérant que le 
chevalier , en voyant ces vers , s'informeroit au 
moins de qui ils étoient- & me paieruiti a;i^is je fus 
rompé dans mon attente. 
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Vous n'aurez pas Tartic affez fierc y 

Pour blâmer ce petit tranfport 

D'une princefTc que le fort 

A rendu votre prifonnierc » 
Et qui veut de bon cœur l'être jufqu'à fa mortj 

Si j'avois pu gagner les plaines. 

Et m'échapper de ma prifon , 

Vous auriez eu de ma facjon 

Quelques perdrix pour vos étrennej. 
Puifquc je ne l'ai pu , vous n'aurez que dts vœuT. 
Qu'cft-ce que des vœux ? Rien. Mais mettez-vous Ol 
téte 

Quejes pauvres'chiens font des gueux; 
Je fuis chien , qui pis eft, poëte : 
Fouf une excufe , j'en ai deux. 

IX, 

A la princcjfc héréditaire de Suéde , en lui envoyant 
un éteignoir à reffort. 

Sage & brufque ctcignoir , fâchez au gré des gcna 

Vous bien tenir, tomber à tems ; 
Et comme un capuchon ^ guidé fur la bougie , 
Quand la princefTe lit , demeurez en arrêt , 

Tant que le livre lui plaît ; 

Et partez dès qu'il ennuie. 

L'avis feroit ilobfcur? 

Pour jouer à coup plus fiir , 
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En deux mots je le renferme : 
Des momens dans fon lit à Tamour dérobés , 
Refpedlez la durée , & marquez bien le terme : 

Quand elle cft feule , tenez ferme; 

Quand le prince arrive , tombez^ 

X. 

f^am tombeau pour mademoifelle Q^^K 

Venez , volez, enfant d'ÉoIc, 
A l'înconftante Iris élevez un tombeau ! 
Que tout y parie aux yeux , par la voix du fymbolc i 
De cet objet qui fut fi folâtre & fi beau. 

CoM ME on voit un enfant agencer avec peine 
Ce que fa main badine abat dans un moment : 
De même auprès des flots , fur la mobile arène , 
Comme un jouet pour vous , pofez le monument. 

Tous les jeux innocens qu*inventa la folie , 
Sur la bafe d*argille , environnant Thalic ^ 
D'un loifir ennuyeux paroîtront occupés , 
Et de leurs premiers pleurs auront les yeux trempés. 

Plus loin , de votre fouffle une mer effleurée , 
Et repréfentant Tonde où naquit Cythérée, 
Nous peindra Tenjoiiment & la légèreté 
De cet objet , du fage & du fou regretté. 

Sur cette bafe enfin tremblante & peu folide. 
Qu'un fragile cryftal s'élève en pyramide; 
Et fout au haut vo« mains prendront foin d'ifolcr 
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Un amour chancelant tout prêt à s'envoler. 

Tout cela fait , fi bon vous fembL- , 
Vous écrirez ces vers fur des feuilles de tremblô : 

„ A la mémoire d'Iris 

„ Reine des jeux & des ris , 
j5 Qui le matin fenfible , & le foir inhumaine, 
55 Courut du blanc au noir , fans jamais fe fixer; 
55 De notre monde en l'autre'elle vient de pafler 

55 On ne die pas qu^ellc 8*y tienne 

XL 

j4ux mufeSé 

Ne m'abandonnez pas à ma douleur amere i 
IMufes , de mon efpric ranimez les relTorts ; 
Venez me confoler , ou du moins me diftrairc, 

Et faire en moi , par vos rranfports , 
Ce que par fes leçons la raifon ne peut faire. 

On m'entend : fuyez > chagrins ! 

Approchez, troupe chérie! 

A vous , le mouchoir . Thalie ! 

Edayons vos brodequins. 

Que la chaulTure eft jolie ! 

Fuyez donc . mélancolie , 

Soins , ennuis , fâcheux lutîns î 

Quoi , c'eft en vain que je crieî 

Devant les facrés patins, 

Je n'en vois pas un qui fuie ! 
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La pefte foit des mutins ! 
MelpoMcNE , venez : rêveur & taciturne , 
Je réuffirai mieux a chaun'er le cothurne. 
Qu'il amufe à la fois mon cœur & mon efprit ! 
Par là , ma noire humeur fera niife à profit. 
Naiirez dans mon cerveau , nobles extravagances, 
Erufques événemens, fonges , leconnoifTances y 
Blafphêmes efFrayans , horribles trahifons , 
Amours inceftueux, exécrables vengeances!. 

Mais cela fent les Lycophrons. . . 

Et voici qui fent la fatire. 

Prenons ce qui vient fous la rcaiiié 

Satire foit, elle aime à rire; 

Et rire efl ici mon deffein. 

Adieu trompette , adieu la lyre. 

Cornet bruyant) efprit malin. 
Courage ! en badinant , diftiilons le venin. 

IVIieu^' vous mordez, plus on vous aîme 

Malheur, malheur au genre humain ! 

Qiie dis. je! malheur à moi-même : 
Par un plus beau chemin montons fur l'Hélicon. 

Defpréaux , Juvenal , Horace , 

Je vous cède humblement la place. 

Le prenne qui veut fur ce ton ! 

Pour avoir eu pareille audace , 

Je vois furie dos de Gacon , 

Je ne fais quoi , fort à fa place , 

Que je n'y croirois pas fi bien , 
Tome yiU E 
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Si je le fentoîs fur le mien. 
Que ne mlnrpires-tu , plaintive & tendre mufc , 
Qui d'un myrte immortel as couronné la Suze, 
Et qui d'un trifte exil diflipant les horreurs , 
D*Ovide au fond du nord adoudffois les pleurs ! 
Parmi des inconnus , & loin de ma patrie , 
Dans un^ gouffre de maux je vois couler ma vie. 
Qu'on jouit à regret de la clarté du jour» 
Quand on a contre foi la fortune & Tamour \ 
La fortune eirt fuffi : contre cette puifTance , 
Avois.je trop , amour, de toute ma confiance? 
Si tu veux triompher avec un peu d'éclat , 
N^attaque point un cœur que Tinfortune abat. . . 
JVluSE^attends. Je foupire, & je commence à craindre 

Que tout ceci n'aille à des pleurs. 
Je n'ai pas prétendu réveiller mes douleurs : 
Qui peut fe plaindre en vers, d'ailleurs n'eft guère à 
plaindre. 

Hélas , j'ai de trop grands malheurs , 
Pour me divertir à les peindre ! 

Quoi , je t'implore donc en vain y 
Ridicule efpric qui m'abufes ! 
Ma foi , contre les coups du rfgoureux deftïn , 
Le vrai fpécifiquc elt le vin. 
C'efl bien dit : j'y cours. Adiea , mufcs ! 
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XII. 

^ madame DE Boullongne la jeune' y 
5*amufoit à peindre. 

A la peinture , Eglé , fatiguez vqs beaux yeu^ ; 
Egalez Rofc-Alba , peignez même cncor mieux : 

Faites refpirer la nature 

Sous vos crayons délicieux ; 
Peignez les bois , les prés , & la verdure, 

Et par votre art ingénieux 
Faites briller au gré des curieux , 
De vos pinceaux charmans la favante impofturef. 

Sans peine , & plus exadtement , 

J'en ferai juges nos Apelles. 
Je fais un peintre habile , & qui dans un momenS 

Peindra mille chofes plus belles. 

Jeune Églé, voulez-vous favoir 

Quel eft ce peintre inimitable ? 

Voyez. Cen^eft point une fable , 

Mettez-vous devant un miroir. 

XIII. 

Apojlropke amounufc au fokité 

Astre nuifible aux plalfirs des amans , 
Phœbus, es-tu jaloux de ma bonne fortune ? 
Si dans mes malheureux momens , 

E ij 
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J'ai trouvé quelquefois ta lumière importune ^ 
Elle Teft eneor plus dans les bons que j'attends» 
Le jour qui précéda la première des nuits 
Où Tamour te livra la fille d'Eurinome , 
Ton cœur alors épris dû feu qui me confommc ^ 
Brûla de mes defirs , & fentit mes ennuis. 
Ce jour , de tes courfiers tu redoublas Tardeur j 
Ton cours précipité confondit l'aftronome ; 
Et cependant ce jour retardant ton bonheur , 
Te parut auffi long qu'il parut court à l'homme, 

0 félicité fans féconde ^ 
Quand il ne manque plus à nos enchantemens 
Qiic Tordre d'une nuit profonde , 
D'avoir en ces heureux momens 
La charge de flambeau du monde ! 
Retîre-toi, foleil : ta lumière indifcrete 
Reculant mon bonheur , pourroit bien faire pi3i 
Peut-être , hélas , Rofine eft-elle prête 
De renoncer à ce qu'elle a promis ! 
A ce penfer , où mon efprit s'arrête^ 
ÎJn trouble affreux commence à s'emparer de mou 
Pour calmer ce terrible effroi , 
Je n'attends plus que ta retraite ; 
Aftre importun , retire-toi. 
Ceft en ces mots , qu'un jour l'impatient Lifis 
Se plaignoit tendrement au dieu de la lumière; 

Attentif à cette prière. 
Le vieux Titan fentir ranimer Tes efprits^ 
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Et fe hâtant de finir fa carrière , 
S'alla précipiter dans le fein de Thétis. 
A peine de la nuit le voile fut tombé , 
Lifis courut où Tattcndoit fon ame: 

11 y rencontre fa Thisbc ; 

Thisbé reconnut fon Pyrame. 
AVi , G ces deux amans , dont parlent les hiflpîres ^ 
Et dont j'emprunte ici les deux noms fans defleîn ^ 
De Lifis & Rofine avoient eu le deftin ^ 

Les mûres ne feroient pas noires ! 

XIV. 

^ madcmoifclU LE COUVREUR , qui jouoit le 
rolc Angélique dans ma comédie d^ï^çolç 
des percs* 

Un émule de Praxitèle^ 
Et de fon fiecle le Couftou , 
Fit une Vénuj; , mais fi belle , 
Si belle , qu'il en devint foq* 

VÉNUS , s'écrioit-il fans cefle^ 
Ta gloire animoit mon cifeau ! 
Sers donc maintenant ma tendrelTS'^ 
Anime cet objet fi beau ! 

VÉNUS entendit fa prière: 
La pierre en effet refpira. 
De ce moment le ftatuaire 
N*aima plus , il idolâtra» 

E il} 
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Bientôt il fut aimé lui-même ; 
Et ce que mille extravagans 
Enviroient comme un bien fuprême , 
A coup fur il en eut les gants. 

Bergers , gravez bien fur les arbres 
Ce que je viens de vous narrer ; 
L'amour peut attendrir les marbrer : 
C'eft le fens qu'il en faut tirer. 

Et vous , déefle de la fcene , 
Qile tous les jours nous cncenfons. 
Vous que Thalie & Melpomene 
Préfèrent à leurs nourrirons , 

Reine du preftige agréable , 
Et de la douce illufion , 
Belle le Couvreur , à ma fable 
Souffrez une autre allufion. 

Mon Angélique eft maftatuc , 
Et vous venez de Tanimer : 
Ma fable eft la vérité nue , 
Pour peu que vous veuillez m'aimer. 

XV. 

j4 maiàmt la marquifc DE MiMEURE ^ le jouf 
de tan 1721. 

J'aime Apollon , madame , & le voilà 
Qiii fe préfente : en étrennes déjà 
I\le, voici bien : d'elles viendront les vôtres. 
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Pour une obole , à ce beau début là > 
Vous donneriez les vôtres & les nôtres. 
Qu'y faire , hélas ! puis-je ce que je veux ? 
Les hommes font, en ces jours doucereux, 
Ceux-là , les dieux ; ceux-ci , les bons apôtres 5 
Ceux^là , des dons ; ceux-ci , rien que des vœux 
Et de ceux-ci , dont le corps eft nombreux , 
Je fus toujours : mais je tiens pour les autres* 
J'applaudis fort à qui fait mieux que moi j 
J*aime qui donne , & même je Tenvie. 
Mais l'imiter , j'y renonce ; & pourquoi? 
Par faint François ! la demande eft jolie : 
Notre métier poite excufe avec foi. 
Qui dit rimeur , dit tête infortunée , 
A qui fortune onc ne fit les yeux doux ; 
Sommes liés dos à dos elle & nous. 
De mes pareils telle eft la deftinée. 
Par un arrêt fatal à bien des fous , 
Au bâton blanc la race eft condamnée ; 
Et fon tréfor , plus que Tair eft léger. 
Tenez-vous donc aux vœux que je vais faire » 
Madame encor , foie dit fans vous déplaire , 
N'aurez le tout , je prétends partager. 

Puisse Apollon , quelque jour en délire j 
M'abandonner fa trompette & fa lyre ! 
Ah ! fi jamais m'avenoit le bonheur 
D avoir d'Homere & la voix & Thalcine ; 
Votre nom f»ul exerceroitma veine ! 
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Et dans mille ans , dans trois mille , un leéteur 
Sauroit de moi que îVlimeure eut Thonneur 
D'étreauffi belle & plus fage qu'Hclene (*). 
Le beau fouhaic ! pourtant de vous à moi > 
J'y fens du creux & du vifiunnaire : 
Du rien fur rien : attendez , j*en vais faire 
Un moins frivole. Ah , que ne fuis-je roi ! 
Dès ce moment je defcendrois du trône ; 
Puis à vos pieds dépofant ma couronne , 
Et dans vos mains les clefs de mon tréfor ^ 
Débarraffé de Ces belles entraves , 
]\le remettrois au rang de vos efclaves 
Les plus petits , & trop heureax encor! 
Que de bon cœur ce Ibuhait-là m'échape! 
]\Iais je m'avife encore d'un plus beau. 
Vous Tallez voir : ah , que ne fuis-je pape / 
Je vous ferois belle fainte de Dieu ( ). 
Que dis-je ? Oh non ! faudroit cfue fufficz morte ; 
Car onc à nul , s'il ne fût trépalTé , 
Pape ne donne un titre de la forte. 
Vivez , vivez. A ce je vous exhorte : 
Certes pour moi , je ne ferois prefK 
De tel honneur. Je penfe mal peut-être; 
Mais plaifç à Dieu n'en pas êtreoffenfé ! 
A mon avis , encore vaut mieux être 

C) Elle s'jppelloit He'kne. 

( ** ) Elle étoit dans la haute d^votioiK 
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Pécheur debout , que faint bien enchâfTé. 
Plus de VŒUX donc ! s*il faut que je le die > 
Won zele a fait ces trois à l'étourdie. 
U'avez-vous pas affez d'autorité ? 
AfTez d'argent , aflez de piété ? 
Affez enfin de bonne renommée ? 
Un autre bien , le plus doux d'ici-bas , 
Duifant à tous , & dont feriez charmée , 
Vous niinque feul : mais ce feul bien , hélas ! 
De qui l'avoir ? C'eft ce qui m'inquiète ; 
Pour qui ne l'a , pape , roi , ni poëce , 
Ne peuvent rien. Malgré ma pauvreté. 
Je l'ai pourtant , moi , cette rareté , 
Et n'en ai cure ; or , je vous la fouhaîte ; 
Dieu vous l'envoie ! Et quoi donc ? La fanté ( * ). 

XVI. 

A madame DE Mo RAS , en lui envoyant un 
fromage des petites cordelières , quelle mavoit 
demande ^ & dent elle avoit prévenu t envoi , 
par celui de dou^^e bouteilles de vin dcCham^'^ 
fagne. 

La Phrygie , en héros fameufe , 
En bons juges fut moins heureufe; 
Midas & Paris en font foi. 



) Elle étoit attaquée du mal dont die cil morte, 
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Leur impertinence eft pareille ; 
Et le berger , comme le roi , 
Mérita bien un pied d'oreille. 

La pomme d'or eft à l'adreffe 
De la plus charmante déeffe , 
Et Pàris la donne à Vénus. 
C*eft une injufticc criante , 
Comme fi , belle & rien de plus ^ 
C'étoit être la plus charmante. 

Des grâces la troupe légère 
De la déefTe de Cythere 
A fouvent dcfcrté le char , 
Et d'Héb'i , riante & jolie , 
Veriant , qui plus eft , le ncftar , 
A mieux aimé la compagnie. 

Soyez donc THébé du Parnaflç , 
0 vous qui de fi bonne grâce 
En abreuvez les nourriflbns ! 
La pomme d'or vous eft bien due : 
Mais , hélas , dans nos faints vallons 
La belle efpece en eft perdue ! 

Mon offrande ne peut donc être 
Qu'une bagatelle champêtre ; 
Mais elle en tient plus du berger, 
Ainfi que votre gcntilleffe , 
En la voulant bien exiger ^ 
Tient plus auffi de la déefTe. 

Q.u'en fon tréfor , Vénus avare 
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Garde une breloque aflez rare; 
Qu'a-t-elle qui vaille vos droits ! 
Une pomme en débats féconde ; 
Et Moras a mieux mille fois , 
Elle a le cœur de tout le monde» 

XV IL 

^ madame DE BoULLONGNE la jeune , quon 
avoit empêchée daller au hal y & à laquelle on en 
enyoyoit un en fibres démail ^ pour étrennes, 

Églè , bornez-vous à ce bal. 
Ce bal fcul doit être le vôtre ; 
Et pendant tout ce carnaval , 
Croyez-nous , n'en courez point d'autre. 
Tout autre n'cft qu'un pafie-tcms 
Bruyant , ridicule , & fantafque , 
Et bon feulement pour les gens 
Dont le vifage gagne au mafque : 
Mais vous , jeune & charmante Églé > 
Vous , des beautés le vrai modèle , 
Eufliez-vous un mafque moulé j 
Sur le beau vifage de celle 
Qui remporta la pomme d'or , 
Ce mafque cachcroit cncor 
Quelque chofe de plus beau qu'elle. 



0 
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XXVI H. / 

A une dame ( ^ ) , qui me demandoit des verf 
pour un envoi de manchettes quelle faifoit 
jW. le duc... Z, 7\ M. 

L'an paffe fut Tan de bêtife; 
Aujourd'hui rcfprit fait la loi ; 
C'eft cette loi qui m'autorife 
A verfifier cet eavoi. 

L'esprit qui dans mon cœur pétîlte> 
fait feu des quatre pied pour vous; 
Je veux qu'à chaque mot il brille: 
Saint Marivaux Cô) , priez pour nous l 

Beau Thyrfis, voilà des manchettes 
Q,u'Eglé vous offre poliment. 
Pour ombrager vos mains blançhettes. . . ; 
C'eft déjà rimer joliment. 

Mais à peine hélas , je m'admire^ 
Que )ç me fens humilié ; 
Refle à raifonner : eh | que dire 
Sur un fujet fi défié? 

Paix , je vais confulter Toracle (i^) % 

( (i>ï L'année précédente , j'avoîs fait pour elle utt 
envoi en profe , qui avoit été trouvé très*mauvais. Ce- 
lui-ci ne devoit guère paroitce meilleur. 

( 6 ) Marivaux , auteur de Marianne y ou laPay^ 
Janne parvenue ^qu\ mettoit de Tefprit par-tout. 

( c ) Pièce du jour de M. .de Saint-Foix , qui eut un 
fuccès prodigieux. 
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Amquel on court de tous côtés. 
J'en reviens , écoutez : miracle ! 
C'cit lui qui m'infpire : écoutez, 

LuciNDEaime Charmant: Luclndc 
Au col une lelTe lui met ; 
Mais moi qui ne fuis pas fi dinde ( * ) , 
Je vous la veux mettre au poignet. 

J*ENCHAiNE plus galamment qu'elle : 
Sa lefTe n'étoit qu'un ruban ; 
Et la mienne , de la dentelle. 
Beau duc , adonifez-vous-en. 

Sur-tout pour une bagatelle, 
Thyrfis , ne la chiffonnez pas ; 
Et foyez aufli jaloux d'elle , 
Qu'un jeune abbé de fes rabats. 

Sachez lui faire faire place. 
Ne jetez pas un mot au vent , 
Que vous ne l'ayez avec grâce 
Bien retrouflee auparavant. 

Item , quand vous voudre7 écrire. 
Item , quand vous prendrez au plat. 
Item , lorfque vous voudrez rire 
Et badiner avec un chat. 

Mais fouvenez-vous en revanche. 
Qu'à la ruelle de nos lits , 

( * ) Ludnde dans cette pièce joue , à l'égard d'un 
jeune garqon , le rôle que joue le garqoh de frère Phi* 
lippe , à l'égard des filles qu'il croie des oies. 
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C'eft une autre paire de manche ; 
Oubliez-les près de Philis. 

Les braves mignons de couchettes 
N'y font pas fi près regardans , 
Et ménagent peu leurs manchettes 
Avec qui veut perdre fes gants. 

Ne les mettez qu'aux jéurs de fétds } 
G'eft-à-dirc , en langue d'amant , 
Qu'avec vos habits de conquêtes , 
£t vos boutons de diamant* 

Que le poignet elle vous ceigne , 
Et qu^elle vous ferve toujours 
De parure & jamais d'enfeigne ! 
le ciel bénira vos amours. 

XXIX. 

Placet à monfcigncur le duc ^ pour AVberT ^ 
fur-intendant de fa mujîqm ^ qui demandoit 
pour fa femme une place che:^ S. A. S. k 
lOOQ liv.^de gages y couchée fur f état pour 
J ^00 livres. 

Grand* prince , fur ces vers daignez jeter les yeux. 
Je ne viens point ici d'un encens ennuyeux 

Vous offrir la vainc fumée. 
Vous avez des aïeux qu'on ne peut trop vanter; 
Vous avez des vertus qu'on ne peut trop chanter : 
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Mais de cela fans moi la terre eft informée. 

Je prends pour vous des foins moins fuperflu^» 
Si vous les approuvez , vous pairez bien mes peines. 
Je fonge , vous rirez de ces mots ingénus , 
Je fonge à vous donner aujourd'hui vos étrennes , 
_ Et veuTC de cinq cents francs grofïir vos revenus: 

Ce qui ne me coûtera guère. 

Savez-vous comment? Le voici. 
L'autre jour, en rêvant tout feul à vos affaires y 

Je rêvois aiix miennes auffi. 
Je fis une remarque à mon gré trè«î-utile 

Pour votre intérêt & le mien. 
L'homme vit plus d'un jour^ quelquefois plus de mille. 
Encor que vous ayez paffablement de bien , 
Un peu d'économie , au fond , ne gâte rien. 
Croyez-moi , monfeîgneur , point de dépenfes foUej , 
De votre claveïïin les fons & les claviers , 
Vous coûtent tous les ans cent cinquante piftoleS , 

Quinze cents beaux francs tout entiers. 

Faifons mon profit & le vôtre. 
Ma femme à vous fervir s'offre très-volontiers. 
De ces quinze cents francs donnez-lui Ict deux tiers î 

Elle & moi nous vous donnoHS l'autre. 

XXX. 

fur la comédie /Éfope à la cour^ 

Voici mon fentiment fur Éfope à la cour : 
Vous pouvez le produire au jour. 
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KhoJope , en enflammant l'efclave de Phrygie , 
Fait de ce philofophe un bizarre animal ; 

Et dans cette faufle effigie 

Je méconnois l'original. 
Éfope aimer ! Éfope ! ah , jamais de fa vie y 
Éfope nofa faire un fi rifible écart; 

Non pas à caufe de fa boife , 
C'eftlà contre Tamour un foible boulevard. 
Les défauts & ce dieu n*ont pas fait bande à part* 
Pourétrennc autrefois , jVus une amante à croffe : 
Tout peut aimer ; beau , laid , vieux pcnard ^ vieille 
roffe ; 

J*en fais même en votre quartier ^ 

Dont Tomoplateeft affez grolle , 

Qui prendroit bien goût au métier. 
J\!ais Éfope étoit fage , & la froide fagefle 
Ne fympathife guère avec une maitreffe. 

Le cœur de ces fortes de gens , 
Sous les loix de l'amour , rarement s'humilie* 

Du moins tels font mes fentimens. 
11 faut ^ pour foupirer ) que la raifon s'oublie; 
Et le fexe orgueilleux qui recjoic notre encens , 
Comme un tribut qu'on paie à fes yeux tout-puiflans i 

Ne le doit qu'à notre folie. 

Enfin , c'eft choquer le bon fens , 
De peindre ce ftoïque , amoureux de Rhodope. 
Éfope a fait parler les bétes de fon tems , 
Une bcte du nôtre a fait parler Éfope. 

XXXL 
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XXXI. 

Stances à B.. mon rivaL 

Berger, qui de mon infidellc 
M'as ravi le cœur & la foi , 
Que ne puis-je à mon gré m'irrîter contre toî ! 
Gu cefTe , fi tu peux , de te faire aimer d'elle , 
Ou fais-toi donc haïr de moi. 

HÉLAS , quand je fuis la vidlime 
De l'un & de l'autre en ce jour ! 
Quand je voudrois tous deux vous frapper tour-à-tour, 
Pourquoi faut-il que l'un ait toute mon eftimc , 
Et que l'autre ait tout mon amour ! 

Je cache l'ennui qui me prcfle > 
Et par un afcendant fatal , 
Je ne veux que du bien à qui me fait du mal. 
Que pour me contenter n'aî-je une autre maitreiTe J 
Ou que n'ai-je un autre rival ! 

Mon dernier rayon d'efpérance. 
Cruel , ne luit plus qu'à moitié. 
Rends-moi d'Amarillis la fragile amitié. 
Peut-on la conferver ! rends-la moi par prudence ; 
Si tu ne le peux , par pitié. 

Tu te livres fans* doute en proie 
Au plaifir de me voir jaloux. 
Retiens, retiens un peu des mouvemens fi doux ; 
Sur l'herbe & fur les fleurs on fe roule arec joie , 
Et fouvent l'afpic eft deflbus. 
Tome VII. F 
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Amarillis a bien des charmes ; 

Mais crains leur funefte pouvoir. 
Sur un cœur inconftant ne fonde aucun efpoîr. 
Tu te plais à mes maux , tu ris de mes alarmes : 

Crois-tu ne les jamais avoir ? 
Si fon ame a paru légère , 

Après un feu pareil au mien , 
Aura-t-elle, berger, plus d égards pour le tien? 
Vante moins tes plaifirs , fi tu ne l'aimes guère, 

Ou tremble , fi tu Taimes bien. 
Préviens plutôt fon inconftance : 

Éteins tes feux encor nouveaux. 
Elle t'aime , fuis-la ; fais4ui fentir mes maux. 
Tu crois que je rte fonge ici qu'à ma vengeance : 

Je fonge plus à ton repos. 

XXXII. 

j4 m. h cornu DE Clermont j entrant 
pojfejjîon du palais de Saint-Germain. 

Plaça pour le Suijje de fon prèdècejfmr. 

Un être dont Tame a du corps , 
Un animal foi-dîfant homme , 
Mais pure machine à relforts, 
Véritable automate : en fommc 
Un Suifle , & ( pour vous dire quel , 
Et défigner du perfonnel ) 
Un^SuilTe que Alaurice on nomme, 
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Empruntant Torgane & la voix 

D'un faifeur de vers , autre efpece 

Plus déraifonnable cent fois ; 

Supplie humblement votre altefle j 

Dont le cœur eft fi généreux , 

De lui laiffer le porte heureux , 

Où fa figure ferme & rogue , 

Sous le cardinal de BifTy , 

A fans reproche , Dieu merci , 

Fait vingt ans le métier de dogué. 

Eh quoi , fera-t-il pour jamais 

Ses tendres adieux au palais 

Si long.tems commis à fa garde? 

Et ne pouvant retrouver mieux , 

De quelque côté qu'il regarde , 

Portera-t-il en d'autres lieux 

Sa mouftache & fa hallebarde; 

Inabordable épouvantail 

D'un nombreux & maudit bétail » 

Nommé fâcheux , dont Dieu vous gardé 

Animaux les pires de tous , 

Et dont l'importune cohorte 

Sans cefle aflîégera la porte 

D'un prince affable autant que vou». 

Maurice en fera la curée, 
Argus pour les bien épier ; 
Cerbère , pour les aboyer ; 
pour le^ repouiler , Briaréeé 
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Mais ne le fais-je pas ici 
Débuter le plus mal du monde ? 
Ne me ferois-je pas noirci 
Du vice odieux que je fronde , 
Eu préfentant ces rimes-ci ? 
Ne devrois-je pas craindre aufli 
Que le prince ennuyé ne gronde ? 
Non , je ne fuis point dans le cas : 
Sur ces vers je me fens tranquille ; 
Au prince hier j'en lus deux mille (*) , 
Et le prince ne gronda pas. 

XXXIII. 

j4 m. de Saint'F. . . . , poicr M. de Cha^ 

MOU s s ET 

Honneur du miniftere & de l'humanité , 
Votts dont la confcience cft , fans difficulté , 
Blanche comme la neige , & droite comme un cierge ; 
Comte que ia juftice , elle.même à genoux , 
Si la juftice ofoit ne pas demeurer vierge , 
Admettroit dans fon lie, & prendroit pour époux ; 
Miniftre bienfaifant , dont la bonté fupréme' 

La tragédie de Gujîave , à Thutel de Bouillon. 
C*) En forme de placée^ au fujet d'un plan de 
inaifon d'afTociation , dans laquelle, moyennant une 
fomme très-modique en foufcrîvant , chaque affocié 
s'affuroit dans f état de maladie , toutes les fortes dç 
fecours que l'on peut defirer.. 
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A tant de fois fauve des gens de Thopital ; 
Y voudriez-vous bien entrer un peu vous-même? 

En criant ; me fuive qui m'aime! 

Le concours feroit général. 

A ce cri , bientôt TafRuence 

Inonderoit falle & fallons : 

Paris la cour , toute la France , 

Bientôt feroient fur vos talons. 

En MU mot , comte, qu'il vous plaife 

Soufcrire au plan d'un citoyen 

Qui voudroit voir les gens d« bien 

Une fois mourir à leur aife. 

Infcrivez-vous tout le premier : 
Mais tant beau foit mon plan , pour que cela me 
plaifc , 

N'en profitez que le dernier. 
XXXIV. 

j4 une princejfc du nord , le jour de faint Frè^ 
déric , jour d^ fa fête &'defa naijfance. Fouf 
madame DE Grafigny. 

Qu'en ce jour , aimable prîncefle , 
Nature & beaux arts , à grands frais. 
Petits & grands , princes , fujets , 
Flore & les Mufes , tout s cmpreffe 
A s'imaginer des bouquets 
four la fête de votre c^ltefljs ! 
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Rofcs^ rubans , perles , ni vers , 

Bel erprk , ni magnificence , 
N'en formeront jamais , uniffant leur puiflance ^ 
Un qui rafTemble en foi tant de charmes divers y 
Que celui dont le ciel orna cet univers , 

L^heureux jour de votre naiiïance. 
Tous les ans foiis un nom, lornementde nos cours , 
On fête dans le nord Frédéric à la ronde ; 
L'heureux jour que j*ai dit, mérite tous les jours 
ï^ar les grâces , les ris , les jeux & les amours , 

D'être f^é par tout le monde, 

XXXV. 

^Enfantillage a une belle & jeune enfant de cinq à 
Jîx ans , quon appelloit Pantoufle , au nom 
de qui M. le duc de N,... nienvoyoit plu-^ 
Jieurs petits joujoux de verre. 

Petit poifTon deviendra grand, 
Pourvu que Dieu lui prcrc vie ; 
Gardons-nous, Pantoufle m'amic ^ 
Parlant de vous , d'en dire autant, 
Car plus elle va grandiffant , 
TÎIoins une pantoufle eft jolie. 
De jour en jour donc , je vous prîo ^ 
Tâchez de devenir patin 
De damas ou de beau fatin^ 
Çapî^blç de ferrer ençorç 
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Le plus beau peton qu'on adore 
Dans les ruelles de Pékin ; 
Ou fi vanité vous bourfoufle , 
Devenez dans le cours de Tan , 
Capable d'être la pantoufle 
Du faint papa qu'on emmitoufle 
Dans le palais du Vatican. 
Alors ce feroit beau cancan ! 
Vous vous feriez baifer des princes , 
Sous peine de mettre à Tencan 
Leur patrimoine & leurs provinces. 

Mais , belle Pantoufle , de par 
Les deux rois {à) amis de Gafpar , 
De par Binbin (b) le coq fredouille, 
Quand donc , fans mais , ni fi , ni car , 
Croîtra le petit pot-à-ouille (c) , 
Le balTin & le coquemard ? 
Il faudroit, pour en faire ufage , 
Que par miracle Binbin pût , 
De Broudingnag (J) , à fon dommage , 
Se transformer en Lilliput. 

(a) M. le prince de. ... , M. le duc de. ... , & 
M. le comte de. . . , avoient pris le nom des trois rois. 
Gafpard étoit celui du duc de. . . 

(b) Binbin étoit le nom qu'on me donnoît. 

(c) Ces ufl:enfiles étoient de la grandeur du pouce; 
{d Tous ceux qui ont lu Gulliver , favent la 

grandeur immenfe des Broudingnags ^ & l'infiniment 
petit des Lilliputs. 

F iv 
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Par-dcflus toute autre breloque , 

Le (*) chien à lanterne me choque. 

A Seve , que n'eût-on le foin 

D'avoir , quand on y fit ripaille , 

Des flacons pour moi de fa taille ? 

De lui je n'euffe eu nul befbin. 

Votre bel oranger , encore , 

Le bon parafol , le beau flore 

Pour garantir mon teint vermeil , 

Du coloris du peuple Maure , 

Et mon chef d*un coup de foleil ! 

Toutefois je vous remercie j 

A petite main , petit don. 

Même je demande pardon 

De ce ton de plaifanteric ; 

Ne m'en gronderez-vous pas ? Non, 

Tout eft permis à la folie , 

Et par conféquent à Piron , 

Q.ui gardera toute fa vie 

Vos beaux joujoux comme un guerdon.. 

Qu'on dut à fa binbinneric. 

Adieu , petit patin royal 

Qui n'aura jamais fon égal , 

Et qui déjà les cœucs enflame. 

Comptez fur mille ans d'amitié, 

0 Pantoufle , par qui mon ame 

C) C'étoit un petit barbet noir,çlc verre , qui 
pjrtûit deux lanternes à fa gueule. 
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A trouvé chaufliire à fon pîé. 
Adieu , puifTé-je être un maroufle , 
Si mon cœur tout feul n'en .vaut trois ! 
Adieu , pour une bonne fois : 
C*cft aflcz raifonner pantoufle. 

XXXVI. 

Galerie de Drothningholm en Suéde ^ che7^'M. le 
comte DE Tessin. 

Mlle. ULKICQ.UE Stromfeldt , en jardinière^ £ff 
montrant un bout de lettre. 

Nos fourîs atcrayans , belle aurore , & vos pleura 
Sont faits pour égayer à Tenvi ces retraites : 
De vos larmes naiflent les fleurs , 
Et de nos fouris les fleurettes. 

Mlle. Grisheim , en aflrologue. 

Eh ! lifez au.mîroir, & non pas dans les cîeux^ 
Notre fort & le vôtre écrits dans vos beaux yeuxl 
La chofe en (deux points refumée , 
Ei^eux mots fe peut exprimer : 
Votre fort fera d'être aimée ; 
Et le nôtre , de.vous aimer. 

Mlle, Knesbeck , faijant Jî^ne du doigt à Mlle. 
Vlricque Stromfeldt , peinte comme eji dit ci-de^ 
vant en jardinière , ^ dont elle ejî le pendant. 

/ L'asptc eft fouvent fous la fleur.: 
Jardinière , point de foibleffe ! 
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N'ouvrez pas ce papier^ de peur 
Qu'amour n'en forte , & ne vous blefle. 

Mlle, AgnèsStromfeldt, peinte en diftraite. 

Q^Uî peut à chaque inftant diftraire cette belle ? 
C'eft I amour , ou j*y fuis trompé. 
Un efprit fi diftrait en elle , 
Dénote un cœur bien occupé. 

Mllc^ LiEVEN , enfrillcufe^un bonnet à la dragontu 
en téte , ^ un jeu de cartes en main. 

Allons , meffieurs , jouons ! grand feu ! 
Je m'en efcrime à la dragonne : 
Je ne fais quartier à pcrfonne. 
Qui veut mettre fon cœur au jeu ? 
Je gage de gagner , & je gage en friponne. 

Mlle. Taube en folie , une marotte à la main. 

Un jour aux fêtes de Thalie , 
En un rat changeant fon hibou » 
Minerve parut fi jolie , 
Sous le mafque de la folie, 
Que tout rOlympc en devint foi* 

Jlllle. TcTvNFLiCHT, en crieufe de marmotte. 

Le petit dieu qui fait le bonheur de la vîe , 
Dans votre cœur mal confeillé , 
Eft une marmotte endormie : 
Mais dans vos yeux, belle Sylvie, 
C'cft un marmot bien éveillé. 
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Mlle, LouEN , en marchande de modesl 

Tous ces enfans de Tart, nouveaux nés parmi nous, 
Objets pafTagers de nos gonts , 
Dans peu feront vieux comme Hérode: 
L'unique don de plaire en vous , 
Ne pafTera jamais de mode. 

Madame la comte Qc deSparfe,^^ rêvcvife. 

Dans cette rêverie extrême» 
Près de nous , vous femblez n*étre point avec nous. 
Que fait-on ? peut-être étcs-vous 
Avec tout autre que vous-même. 

La petite Mlle, be S? arke ^faifant des boules de 
Javon. 

Les plaîfirs vifs & les tendres amours 
Vous fileront bientôt de plus beaux jours. 
Voici venir une troupe friponne 
De ris plus doux , de jeux plus féduifans : 
Prenez-y garde , & fongez-y , mignonne , 
Ce ne font plus ici des jeux d^enfans. 

deSparre en peignoir^ ^ regardant un ca* 
dran marquant l'heure de midi. 

Il eft midi fonné : pour moi , je le déclare ; 
Si j'ctois le foleil , je ferois plus jaloux 
D'éclairer tous les pas d*une beauté fi rare. 
Je ne voudroîs jamais me coucher > belle Sparre ) 
Ni me lever qu'avecque vouîs. 
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XXXVII. 

monjieur le cornu de Saint-FloRENTIN. 

Noble & digne héritier du rang de fes aïeux , 

Intègre , vigilant , affable , officieux ; 

L'homme d'état en lui s'cft fait fi bien connoitre, 

A fi bien allié Tagrément aux vertus , 
Qu'on ne fait qui Taime le plus , 
Du peuple , des grands , ou du maître. 

XXXVIII. 

Sur la mort du maréchal DE SAXE 

Dans le champ dcfiré du chef & du foldat , 
Champ de Mars , où Maurice a remplacé Turenne^ 
La mort au pied du lit de ce grand capitaine , 
La mort tranquille & froide au moment du çombîU:» 
Fit briller fa faux inhumaine» 
Approche , viens , dit le guerrier, 
•Que ce bras d'Hercule t'apprenne, 
Et qui je fuis , & ton métier, 
A la fourdc en effet , de fon lit approchée , 

(*) La veille de la bataille de Fontenoy , il étoît 
à la mort d'une violente rétention. Le jour, tous fes 
ordres donnés , il traverfe dans une voiture décou- 
verte, tous les rangs & le front de Tarmée. Les An. 
glois nous enfoncèrent ; & fans la préfencc du roi , 
& celle du maréchal de Saxe , la viâoire n'étoit plus 
à nous. 
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L'arme fatale , à ces mots , 
Par un prodige arrachée , 
Paiïe à la main du héros, 
A peine 1 a-t-il touchée 
Que le fang coule à grands flots : 
D'Anglois la terre eft jonchée; 
Cumberland tourne le dos ; 
Ec long-tems vers lui penchée , 
La vicloîre à nos drapeaux 
Vole & demeure attachée. 
Tiens, dit Maurice au monftre, en lui rendant fa faux ^ 

Louis a vaincn ; je refpire. 
Ici-bas , lui ni moi , n'avons plus de rivaux : 
Maintenant que , malgré îa rage de détruire , 
A Toubli pour jamais mon nom refte échappé , 
Reprends fur moi' ton vain empir®. 
frappe ! . . . La barbare a frappé. 
SaxoH, dont la valeur , conltamment fignaléc 
Triompha pour nous tant de fois , 
Par de trop rigoureufes loix , 
Si ta cendre n'eft pas mêlée 
Avec la cendre de nos rois , 
Ton ombre en eft peu défolée ! 
Le haut renom dont tu jouis , 
L'envie enfin muette , oifive & dévoilée , 

Nos regrets , & ceux de Louis , 
Notre cœur & le fien , au fond defquels tu vis , 
Eft-il un plus beau maufolée ! 
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XXXIX. 

A M. d' An GERVI LU ERS , pour le remercier d'un 
riche vêtement qu il avoit donné à Sara^n y pouf 
jouer Chrifiierne dans Guftave. 

Donnez toujours , monfeigncfut : 
Vous donnez en homme fage ; 
Car en donnant , votre ufage 
Eft de garder le meilleur , 
Sans en être un bienfaiteur s 
Moins digne de tout hommage. 
Sarazin, dans la fplendeur 
Qu'il doit à votre grandeur , 
En eft un vif témoignage. 
Vous donnez à cet aéteur , 
D'un roi le riche équipage , 
Et vous en gardez le cœur, 

XL. 

Rondeau à D. P. des chartreux^ 

Vous devinez , beau fire , ainfi qu'un ange: 
De prophétie avez comme eux le don : 
Selon vos dits , que la fagefTe arrange , 
Chez Jean Bertaud , à qui Dieu doit guerdon , 
Hier je trouvai chapon de graiffe étrange. 

cuidcz*vous que le trouvâmes bo^^y 
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Qu'on mangea tout jufqu'au dernier lardon , 
Et fans qu'il fut pour ce , befoin d'orange ? 
Vous devinez. 
ItbM , fut dit maint joyeux «rigodon ; 
Mais , direz-vous , quand on chante & qu'on mange , 
On doit bien boire Ah , dame , ainfi fit-on ! 
Très-bien coula le jus de la vendange ; 
£t ce toujours à la fanté de dom • • • 
Vous devinez. 

XLI. 

Fers à M. U cornu DE Saint-FlorentiN ^ 
qui vcnoit de me faire une grâce Jignalcc , 
quoique , depuis long-tems je ne lui eujje fait 
ma cour. 

Enfin je lai revu, Taftre qui m'encourage , 
Le miniftre fans morgue , & ce grand fans orgueil , 

Dont , fous le nom de BeUaccneil , 
Le prophète de Mêun nous a tracé l'image ; 

Je l'ai revu , ce miniftre de paix , 
De qui Ton peut compter les jours par les bienfaits , 

Et qui, bien que la deftinée 

Un fceptre à fa main n'ait pas mis , 
N*a jamais eu le foir à dire à fes amis : 

Amis , j'ai perdu ma journée. 
Je l'ai revu, ce front dégagé du foucî 
Qpi ride & qui jaunit le vifir à Bizance : 
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Ce front par la gaité conftamnient éclairci, 

Et que n'a jamais obfcurci 
Des fopplians nombreux l'importune préfcncc. 
Je les revois enfin , ces yeux où règne aufli 
L'aima'ble urbanité , la rare bienfaifance ; 

Ces yeux furmontcs d'un fourcî 
Que ne fronqa jamais la fotte fuffifance : 
Je revois , en un mot , avant d'avoir pafle 
Dans l'enclos que le Styx arrofe de fon onde, 
Ce que depuis vingt ans j'ai dit & j'ai penfé , 
Et ce que tous les jours penfc & dit tout le monde. 

LXI. 

Les Queues , vif on de Binbin. A monjieur le comte 
DE LiVRY y le jour de Van. 

Pere des dieux , écoutcz-moi! 
O grand Jupiter ! que par toi , 
Mal-à-propos fut condamnée 
L'ouverture qu'en bon cenfeur 
Momus avoit imaginée 
Tout vis-à-vis de notre cœur ! 

Q.UAND pour jamais tu fermas l'huis 
De ce cœur devenu depuis 
La tanniere de l'artifice : 
Si tes foins furent obligeans ^ 
Si tu rendis un bon office , 
Ce ne fut qu'aux méchantes gens. 

Combien de fois , depuis ce tcms > 

D'ami 
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D*ami tendre , & des plus conftans , 
Ai je traité le fourbe infignc I 
O nature injufte en ce point , 
Faut-il que Tamour ait un figne , 
Et que Tamitié n'en ait point ! 

Que même en pleine obfcuritc , 
La main fâche la vérité , 
Que le tad heureux d'une belle 
Du mari dittinguc l'amant. 
Et que Terreur foit éternelle 
En faveur de l'ami qui ment ! 

Q.UOI , jamais en fait d*amitié , 
Nous ne verrons clair qu*à moitié. 
Les cœurs feront irnpénctrables , 
Et l'homme par aucun moyen 
Ne faura doncdefon feiiiblable 
Ce qu'il fait d abord de fon chien ? . 

Air , fi tu voulois , d'un coup.d'œiJ , 
Bientôt le vrai , du faux accueil , 
Se déméleroit d'une lieue ! 
Pofe pour cela de tes mains , 
Comme au eu des uhiens , une queu© 
Au eu des perfides humiins, 

Plaxte à nos eus vifiblemenc 
Cet étendard du fentiineiit , 
Sceptre de la vérité même ; 
Aiguille du cadran des cœurs ; 
Mobile pour tout ce qu'un aime , 
Tome VIL G 
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Immobile par-tout ailleurs. 

LoNG-TEMS de ma prière en Tair, 
Ayant fatigué Jupiter , 
tt Alomus appuyant l'affaire : 
Las de nos cris , le bon Jupin , 
Aux rats du monde imaginaire 
Renvoya Momus & Einbin. 

Les rats fe faifirent de nous. 
Qu'on fe figure les deux fous 
Ravis par ces rats en extafe , 
Et montes à califourchon 
Sur !a cr.vale (*) dont Pégafe 
Fit triompher Bellcrophon. 

Mon efprit , fouvcnez-vous.cn ^ 
Ce fut un premier jour de Tan , 
Que nous arriva l'aventure : 
Jour où l'on voit de toutes parts, 
La puliteiïe & Timpoilure 
Redoubler de zele & dVgards. 

Mes yeux en cette occafion , 
Libres de toute illufion 
Et des brouillards de la matière , 
Depui:> le matin jufqu'au foir , 
Virent l'homme ayant par-derriere 
Ce que je brùlois tant d*y voir. 
Une queue élevée ea rond , 



C) La chimère. 
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Comme nos Sibériens Tont , 
De Tame fidelle interprète , 
Tenant au cœur par des rcflbrts 
Dont jamais le jeu ne fe prête 
Au niancgc d*un faux dehors. 

Que cette queue opéra bien! 
Je reconnus alors combien 
i\imer eft chofe peu commune : 
De mille en Tair , deçà , delà , 
A peine en vis-je mouvoir une : 
Encor c'etoit cahin , caha. 

Voisins , parens , amis , chacun 
MuudilTant Tufagc importun , 
Gaiment tranchoir du bon apôtre : 
Vous eufiiez vu tous ces pervers , 
Accourir de loin Tun à l'autre , 
Queuje abattue, & bras ouverts. 

Si la queue , à la ville , aux champs , 
Où les hommes font moins racchans , 
Étoit ainfi paralytique , 
Jugez de fa roideur en cour , 
Où la fraude & la politique 
Régnent par-tout , même en amour. 

Ministres , princes, rois , pui(rans.> 
Aux pieds de qui , chargé d'encens , 
Il n'eft perfonne qui ne coure ; 
Vous qu'ici-bas , comme les dieux, 
Un cercle adorateur entogre , 

Gij 
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Que n'aviez-vous alors mes yeux ! 

Trêve de propos féduifans ! 
EufTiez^vous dit aux coiinif^ns ; 
Pour me donner des certitudes, 
IMefTieurs , tournez-moi les talons ! 
Ou ) pour cacher vos turpitudes , 
Sortez plutôt à reculons. 

l\lOMUS médit : quand on verra 
De tous ces jolis feigneurs là 
I>a queue un moment fc débattre , 
tîois fur que Ton verra foudain 
Celle du cheval d llcnri-Quatrc 
Jouer au gré d'un vent badin. 

Pourtant , n'cR dcplaife à Momus, 
Qui traiîche du îiojlradanius , 
,Vy vis un ou deux hommes rares , 
Dont le cociw droit & non fufped , 
De CCS climats doux & barbares 
K'out pas rcfpiic l'air infed, 

Parmi cent chevaliers courtois. 
Sur ventre & dos comme nos rois ^ 
Arborant une zone bleue , 
Je te vis comme un des plus francs , 
Comte , agilement battre queue , 
h des l eiits comme à des grands. 
Tu la reniuispo'jr Louis , 
Pour tn de teç dijjnçs amis ( *), 

(* ) M, le comte d,e Maurepas, à qui j'ai dédié la 
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Q,ui défend qu*en vers je !e nomme ; 
Tu m'apperqus même en ce lieu , 
Et pour moi daignas , en brave homme , 
De loin la remuer un peu. 

En toi brillent , tout bien compté , 
Honneur , juftice , humaniti. 
D'abord l'honneur , ta loi fuprêmc , 
Te fait aimer ton fourerain; 
La juftice , un ami qui t'aime ; 
Et l'humanité , ton Binbin. 

Cher comte , aufTi , bonjour , bon an! 
Je te jur« fur ton ruban , 
Et fur la mémoire de feue 
Mouftache , que ton œil pleura ( * ) » ^ 
Que ton Binbin te battra queue , 
Tant que Tame au corps lui battra. 

2re'tromanic ^ que les comédiens avoîent refufée, & 
qu'il fit jouer d'autorité. Us en furent fi fâchés, qu'a- 
près la nouveauté , ils furent dix ans fans la jouer \ & 
qu'elle feroit oubliée» fi Grandval n'en eut proposé la 
reprife , où il triompha , & triomphe encore. 

( * ) Jolie chienne qui venoit de mourir^. 
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Ingznicîtx bouts-rimes , donnés par LA MoTTE , 
& remplis mille & mille fois. 



QjJF. de balivernes. Voilà , 

Avec la diable d' Ifabelie 

Ta rime en fa , ta rime en. . w . • La 

Corbleu , tu nous la bailles. . . . Belle. 

Mon tonneau feroic bu Déjà. 

Vois ce vin comme il. ..... • Etincelle^ 

Tope à Catin qui le ver Sa , 

Hem ! eft.cc du jus de, ..... . Prunelle ? 

Donne : j*en prends tant qu'on m'en Offre : 

RaCiBe cncor? due je la Coffre. 

Alte-là ! ma foi je fuis Plein. 

Comme un feuillet de la. . . • Pucetle, 

Un coup m'cndormiroit. . . • . . Soudain ; 

Sortons . . . non , reftons , je. . . .. Chancelle, 

XLI V. 



A M. C abbé LE Gendre , en r mer ciment <Cune 
courtehpointe d'indienne. 

Remercions du moins les gens i 
Eh bien donc , je vous remercie , 
Et mille grâces je vous rends. 
La courte.pointe eft tris-jolie. 
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y voit régner deuv couleurs ; 
Le blanc , & le bleu , mes délices ; 
L'un Tautre formant des fleurs 
Et ficur<î qu'arrangea le caprice , 

L'ordre , les fleurs , le blanc , le bleu , 
Le tout forme un joli fymbolc. 
Ce fera mon tréfor , parbleu , 
Tout ne valût-il qu'une obole ! 

Le bleu , c'efl la couleur des cieux ; 
Le blanc eft celle de la joie; 
Les fleurs annoncent tout au mieux 
Les rats à qui Thomme efl; en proie. 

J'ai donc rats , lumière , & gaîté , 
Votre don m'en efl: un préfage : 
Il vient à point en vérité ; 
Car je fuis trifte , aveugle & fage. ^ 

XL V. 

J mon fccond bienfaiteur^ encore anonym 
depuis fei^e ans (^). 

O NOBLE générofité , 
Vertu digne du diadème , 
Qui rapproches rhumanité , 
De la divinité fuprême ! 

{d^ Voyez ci-après ma lettre à M. Rainai , alors 
auteur du Mercure. 

G Vf 
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De l'âge heureux du fiecle d'or 
Refte préci&ux , relie unique , 
Au fond de quelque ame héroïque , 
Ainfl vous exiftez encor. 
Par une faveur peu commune , 
]*en ai vingt-cinq preuves pour une ( û ). 
Aflurément vous exiftez. 
Montrez à ma reconnoiffance 
La belle ame où vous habitez. 
A ce foin de fuir la lumière , 
Soin fi rare en ce fiecle-ci , 
Je vous reconnois toute entière i 
Et ne vous goûte qu'à demi. 

X L V I. 

Pour le même. 

0 de refprit humain bizarre infuffifance! 
N'exprime-t-on le mieux que ce qu'on fent le moins ? 
Eft-ce dans les plus grands befoins 
Qu'il devroit manquer de puifTance ? 

{a) Dans la maladie fàcheufe & longue de ma fem- 
me, du caractère le plus eftimable,le plus égal, & 
le plu« fenfc , tombée tout à-coup en démence, on 
nie fit tenir adroitement un rouleau de 2<; louis ^ pré- 
curfeurs d'un contrat de 600 livres de rente , qu'on 
nie fit ligner quelques jours après , comme ayant à cet 
effet rcalifé 2000 écus à Thotel de Condé, où l'on 
empruntoit deux millions à rente viajjere. 
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Je réprouve aux tranfports rcfTerrés dans mon cœur ; 
La plus vive reconnoiflance , 
Comme la plus vive douleur, 
N'a pas le don de l eloquence. 

Encore fur le bienfait 

Auquel je fuis fi fenfible , 

Pour me rendre plus muet , 

Le rare & généreux trait 

Part d'une main invifiblc ! 
Tel aux rives du Nil , l'Égyptien brûlé 

Des rayons du flambeau du monde , 

c 

Sur fa prairie aride & moribonde 
Et fur fon champ ftérile Se défolé , 
Du fleuve bicnfaifant voit fe répandre Tonde. 
Tel , heureux & content au fein 
De fa retraite où tout abonde, 
Il rend hommage à la fource féconde 
Q}à'i\ bénit, qu'il recherche , Se qu'il recherche en vain. 



Cette fource fecourablc 
Pour lui refte cncor deffous 
Le voile épais & jaloux 
D'un myflere impénétrable. 
Mais d'un myftere bien doux! 
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XLVIL 

A M. famha fadeur de Pologne à La Haye. Ces 
vers furent faits ^ & lui furent adrefjes fur- 
ie-champ , de chc:;^ des dames Hollandoifcs , 

; ou rnavoit trouvé fon domefilque , & qui mt 
rctenoicnt à dîner malgré moi ^ & malgré fa 
lettre trh'prcffantc , quoique je leur remontrafje 
que cétoit un fécond refus quelles me forçoient 
de lui faire. 

0 fage & gracieux miniftre , 
Je ne fuis pas cncor des vôtres aujourd'hui î 

Quelque étoile maudite a lui , 

Ou quelque comète finiftre 
Influoit au moment de ma nativité. 
Hélas ! par tous les dieux , à leurs céleftes tables , 
Si j'avois quelque jour l'honneur d'être invité, 
Tel feroit l'afcendant de mon aftre empefté , 
Que j'irois ce jour-là diner à tous les diabUs î 

Très*innocent l'autre jour , 

Je parus déjà coupable : 

Viâime d*un même tour , 

Je parois inexcufable ; 

J'éprouve un revers femblablc. 
Je me rangeois à mon devoir , 
Si devoir le plaifir fe nomme ; 
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Plus gnî que le plus heureux homme , 

A votre table on m'alloit voir ; 

Quand , au mépris des privilèges 

D'un étranger en tems de paix , 

Entre quatre murs facrileges 

Je me trouve mis aux arrêts 

De la politefTe hautaine , 

Et les Je le veux engageans 

D'une puifTance fouvcraine. 

Qui fe moque du droit des gens , 
Et fon premier mot dit , ne veut pas qu'on réponde ; 

Et devant qui les faufs-conduits 

De Jean ( a ) , de George ( /;) 9 & de Louis , 

Des rois du Nord de Golcondc , 
Ne font que des chiffons qu'en vain j'aurois produits. 
PiîifTance tyrannique » habile & redoutée , 

Que vous n'avez jamais repréfentée ^ 
Et qui vous a pourtant donné bien de Temploî , 
Dont votre excellence , je croi, 

S eft d'auiïi bon cœur acquittée , 
Qu'elfe a fait de tous ceux dont l'honora fon roî. 

Reconnoiffez à cet image , 
€e fexe opiniâtre , abfolu , féduifant ( c ) , 

(a) Roi de Portugal de ce tems-Ià. 
( ) Le roî d'Angleterre. 

( c ) Quand je fonnai pour avoir de la lîougie , & 
pour cacheter , les dames qui m'avoient enfermé , en- 
trèrent , & voulurent voir ce que j'avois écrie. Elles 
dcn furent Icandalifées au point de me permettre pref- 
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Qui nou5 met dans rcfclavage , 
Et qui, tout en s'aniufant, 
Sait fe faire un coniplaifant , 
De l'homme le plus fauvage. 
Mon Dieu ! le beau conte en l'air , 
Que ce paradis qu'Homère 
Plante au milieu de la mer , 
Et nomme isle de Cythere! 
Pour moi , je le nomme enfer : 
Ceft une franche galère. 
Et j'ainierois mieux Alger. 

X L V 1 1 1. 

Rondeau pour un financier , qui me demandait 
un rondeau , en rcponfc £un autre quon lui 
avoit envoyé le jour de faint Antoine , fa 
feu* 

De faint Antoine , exemple des hermites , 
Fco mon parrain me donna le furnom : 
Onc îl ne fut de ces porte-guignons , 
Lorgneurs du fexe , ccumeurs de marmites ^ 
Tels queletoîentFrer-Luce & Frer-Oignon, 

Il fut pieux , fimple , modefte & bon ; 
Et fit trcs-biena Mais moi , pour tous mérites , 

que de fortîr ; & fans deux ou trois, qui n'en furent 
que plus curicufes de ma compagnie , j'avois moQ 
congé. 
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J ai feulement la fimplefTe & le nom 

De faint Antoine. 
/•Honneur & gloire au faint! mais quand vous fîtes , 
Pour moi chétif , un bouquet fi mignon^ 
Par Apollon & fes neuf favorites, 
C'étoit bien là jeter vos marguerites. 
Et les fenier devant le compagnon 

De faint Antoine ! 

XLIX. 

Placct à S. A. rnonfcigneur U prince DE SoU" 
BISE y pour M. (7**, qui dcjiroit d'être h 
bibliothicaire du prince. 

Son altefle demande un bibliothécaire : 
En indiquer un bon , n'eft pas petite affaire, 
U doit joindre à la fois littérature & goût » 
Affuluité, zele, un grand ordre fur-tout ^ 
Et tel que , par exemple , en cherchant l'Iliade, 
' La main tombe deffus en pleine obfcurité , 
' Et n'empoigne pas à côté 
L'indécente PucclU , ou la froide Henriade >• 

Et que de même en fûreté , 
A minuit, fi Ton v<^ut, fans flambeau ni lanterne » 
Tout à travers la quantité 
De nos philofophes modernes , 
On trouve au prenucr cacl ceux de l'antiquité. 
Ainfi du refte. En quoi , grâce au long exercice , 
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Je ne fuis rien moins que novice. 
Le prince en daignât-il quelque tenis efiayer \ 

Je ne demande pour loyer 

De ce laborieux office , 
(^ue la gloire de vivre & d'être à fon fervice. 
Mais ces trois vers ne font bons qu'à rayer , 

Et méritent qu'on ne réponde : 
Ton intérêt s'égare en croyant égayer. 
Tout l'or du Paraguai , du Pérou , de Golcondc , 

Tous les honoraires du monde , 
Pourrolent-ils de ta peine aufll bien te payer 
Que ce noble fervice où ton efpoir fe fonde ? . 

LL 

A madame la duchejj^ DE LUXEMBOURG ^ en lui 
envoyant mon dythirambe , quelle me repro- 
chait de ne lui avoir pas envoyé avec les chan* 
fons. Elle accompagnoit ce fécond billet , du 
préfent de deux beaux perroquets de porcelaine 
de la CJûne. 

Belle duchefle , exctïfez , fi Piron 
Ne vous préfenta pas fon ode : 
H a craint d'être un incommode , 
En la joignant à la chanfon. 
J'en jure par les fœurs que nous voyons s'cbatfcre 
Sur le Pinde au nombre de neuf. 
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Voyant dans votre cour Iç chantre d'Henri-Quatre , 
J ai cru n'être à vos yeux qu'un chantre de Pont Neuf. 

Parlerai-je fans enveloppe ? 
Je fuis intunidé par mon mauvais fuccès (a). 
Vos beaux yeux fe plaifoient à pleurer chez Merope^ 
Et votre belle bouche à bâiller chez Certes \ 

Vous m*avez coupé bras & jambe. 
Car enfin ce Cortès eft mon plus bel exploit; 

Et quiconque Ta trouvé froid , 

Doit geler à mon dythirambe* 
Mais que j'aime à préfent » au comble du bonheur, 

l\ me rappeller ma difgrace ! ' 

De Cortès & de fon iiiaiheur , 
Qu'aujourd'hui vos bontés effacent bien la trace ! 
J*ai bàifé , rebaifé vos deux jolis paquets , 

En m'écriant au fort de mon extafc : 

Ah , fi je fuis m^l en Pégafe , 

Me voilà bien en perroquets ! 

LIL 

^ monfcigncur U comte DE Saint-FloRE^TI^ i 
U jour de faint Louis , ja fête. 

Un jour (n'importe quelle année (6), 
Encor moins l'endroit où ce fut i 
Suffit que ce fut la journée 



( a ) Cortès venoit de tomber. 

( 6 ) Il y avoit au moins trcnte.çinq an?. 
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Et Tendroit où ma deftinée 

M'attefidoit au port du falut ) : 
Ce jour donc , en des lieux préfens à ma mémoire , 
Certain jeune feigneur s'olTrit à mes regards , 
Frais, doux, riant, beau, noble, aimable à tous égards, 
Et fel que la fanté le fait briller encore , 
A 1 epiderme piés qu*il s'eft laiffé grêler , 

Faute dès fa première aurore, 

De s'être fait inoculer. 

Devinoit-on votre doctrine , 

Uludres amis du prochain , 

"Vigilant & dode Tronchin , 

Sage & favant la Coudamine ? 

Pour ce feigneur des plus chavmans , 
Je fentîs naître en moi , dès les premiers momcas , 
Cette amitié naïve , humble, pure & fincere , 
Que du profond refpect la loi la plus fcvere 

Ne nous défend point pour les grands , 

Quand leur grandeur cft familière. 
Dcs-Iors , quoiqu'accablc de travail & d'ennuis y 
Son bonheur occupa mon ame toute entière j 

Et tout peu dévot que je fuis , 
Pour fa prûfpérité je me mis en prière , 

Et je m'y niearois jours & nuits. 

Ce ne font point ici des feintes : 
Son intérêt tout feul , vrai , comme je le dis , 

Faifant mon cfpoir & mes craintes , 
J\Ie firent invoquer pour lui toutes les faifltes 
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Èt tous les faints du paradis. 
Je n*eus pas regret à ma peine. 
D'un très-grand faint mes vœux furent ouis} 
Car ce n'étoît un faint à la douzaine, 
Mais le glorieux faint Louis. 
Celui-ci s de nos rois la fouche ^ 
Eut à peine entendu pour qui 
J'importunois le ciel ainfi ^ 
Ô.ue ces mots eonfacrés foitirent de fa bouc)ié i 
^ Je le connois & l'aime , il m'a pour fon patroii j 
53 Et je ne le fuis de perfonne 
53 Plus digne de porter le nom 
33 Du roi qui porte ma couronne. 
35 Comblons les vœux du fupplianti 
53 Nature a déjà fait le plus fort de Touvrage : 
53 Naiffance, caractère, honorable héritage^ 
53 D'avance tout cela vint au comte en dormanÈ ; 
33 Je me charge du refte : en patron tout.puilfant , 
33 Je veux qu'il ait tous biens, tous honneurs en partagé) 
5^ Q^u'à fon maître fur-tout , à fon roî bien-aîmé 5 
il foit cher à jamais , & que fes dcftinées 
33 Aillent au-delà des années 
33 Du vieux Nertor ,3. Binbin charmé , 
Fit au glorieux faint profonde révérence. 
Et le remercia d'un cœur tout enflammé. 
Je vis depuis en afluranee ; 
En quoi certes je fais très-bîen, 
Puifqu a cette douce efpérance , 
Tome VIL H 
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J'éprouve qu'il ne manque rien. 
Comte , voilà les vœux que pour vousfiiit fans- 
ccfTe 

Ma refpedhieufe tendreffe. 
Hélas , pour éclater , c*eft là fon feul moycp 
Je chante le patron du miniftre adorable , 

Bienfaifant , généreux , affable : 

L*aife où je vis eft fon miracle. 

Par lui mon eau fe change en vii>, 

La dure en lit, la pierre en pain , 

Et mon bouge en un tabernacle' , 

Où réfidcnt paix , jeux , & ris ; 

Car enfin fans lui , n'en déplaifc 

Au pauvre bon faint Alexis , 

Dont j'eus le nom quand je naquis , 

Je vivrois fort mal à mon aife ! 

LUI. 

JRondcau à monjicur C. D. S. F. pour une 
dame qui deyou][iui envoyer des étrennes U 
lendemain , & qui me donna la jolie commif'-^ 
Jion de les lui annoncer j fans vouloir me dire, 
non plus quà lui y ce que ce feroit. 

Or devinez quel cft le grand en France , 
Que bien du monde aime un peu plus que foi. 
C*eft monfeigneur : c'cft à fon excellence , 
Que d'un tribut dont voioi i'échéivncc , 
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Demain matin on doit faire Tenvoi. 
Jufqu'à demain tencz-vous clos & coi , 
Et d'ici là , vivez en efpérance ; 
Demain , fans faute , on vous enverra : quoi ? 

Or , devinez. 
Le tendre cœur chargé de cet emploi , 
Eft un cœur gai , de votre connoiflance ; 
Un cœur fur qui vous dominez en roi , 
Plein de refpedt & de reconnoiflance. 
Ah , c'eft Binbin ! Nenni. Qui donc ? Celt moi. 

Or , devinez, 

LIV. 

Ballade à monfcigneur h comte D. S F. qui venait 
cT avoir le cordon bleu. 

Oiseau hlcu , couleur du tems (*)^ 
Vole à moi promptcmcnt l 
Tendre & feulette , ainfi parloit Florine, 
Toutes les nuits dans la tour de Grognon. 
Le bleu pour elle , étoit couleur divine ; 
La rofe au prix , n'ctoit que peau d^oignon ; 
C'eft que le bleu coloroit le phimage 
De fon amant , devenu bel oifeau. 
Laiflant là donc & quenouille & fufeau , 
La belle aux vents confioit ce mefTage : 

(*) Voyez les contes des fées , de madame de Lau# 
agi , à VoiCeau bleu. 

Hij 
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Oifeau bleu , couleur du tenu , 
Vole à moi prompt ement ! 
Tout auffi-tôt , dans la forêt voifinc s 
L'oifeau venoit des rives du Lignon ; 
Là fur un hêtre, ou fur une aubépine. 
Près de la tour fe perchoit le mignon : 
Car il craignoit le chaudron , ou la cage. 
Dame Grognon en vouloit à fa peau ; 
Si qu*il falloit que ^ pour dernier appeau , 
De la fenêtre on lui criât : courage ! 
Oifeau bleu , couleur du tems , 
Vole à moi prompt ement ! 
Il y voloit adonc ; & j'imagine 
Le joli train d'elle & du compagnon. 
Le bec à bec aifément fe devine : 
L*amour fidèle ctoit le maquignon. 
Puis le matin , bonjour & bon voyage !' 
Difoit Florine à l'ailé damoifeau : 
Adieu! le jour garde-toi du rcfeau ; 
Et cette nuit , à moins d'un gros orage , 
Oifeau bleu , couleur du tems , 
Vole à moi promptement ! 
Or ce matin * * * & fa confine. 
Couple d'albâtre , excepté le tignon , 
Couple peu grâs , mais dont la palatinje 
N'en cache pas un moins joli chignon ; 
Ce couple , dis je , a tous les jours fait rage 
Des quatre pieds , fur un bruic tout nouveau , 
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Qui d'aife aufli trouble plus d'un cerveau: 
Tous ont crié cent fois & davantage : 
OiJe.au bleu , couleur du tems , 
F olc à moi promptenicnt ! 

Envoi. 

Prince , fouris à la mufe enfantine 
De ton Binbin , rimailleur Bourguignon, 
De qui les vœux ne portent pas guignon : 
Témoin l'azur qui croife ta poitrine. 
Jà (*) Petit-Gris ne fera plus ton nom : 
De beau Turquln le nom Ton te defline. ] 
Oifcau bleu , couleur du tems , 
Vole à nwi prornp tentent ! 

L V. 

A monficur le comte DE SAINT-FLORENTIN^ 

Amour du citoyen , des grands & du monarque, 

Grâce à votre courage, enfin 
L'art vient de vous fauver du cifeau delà parque, 
Et remet dans fon cours votre noble deftin. 

Vous avez coûté bien des larmes ! 

Plus d'un vifage en fut baigné , 

Et plus d'un cœur en a faigaé. 

VicHioirc ! en un mot , plus d'alarmes! 

(*) (J'avoit été jufiju'abrs foa.nom de foclété. 

H iii 
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La tempête eft finie , & le port eft eft gagné. 
D'une fanté nouvelle , en paix goûtez les charmer, 
HeureuK , & vous & nous , que des brufqucs débris 

De la plus brutale des armes , 
Il ne vous en foit pas encore plus mal pris. 
Du reftc , vous avez TaiTie forte & paifible ; 
La preuve en vient afTez d'éclater devant nous. 
Voyez donc Tans regret lefiFet du coup terrible 

Qui nous a tant alarmés tous. 
Ne vous larfTe-t-il pas , tant vous foit-îl nuilîblc -, 

Un dédommagement bien doux , 
Le témoignage infaillible , 
Rare , public , & fenfible , 
De Tamour qu'on a pour vous ? 

LVL 

' Monfcigneur U cornu DE SaîNT-FlorentIN ^ 
ayant eu la bonté de ni écrire que le roi niavoit 
accordé une penjion fur le Mercury , je lui 
envoyai fur-U-champ en rcponfe , les vers fui- 
vans , fur lefquds il ne faut chercher ni mettre 
d'air; car ce ntfl rien moins quune ckcnfon. 

Celui qui me donna la vie , 
En mourant ne me laifla rien. 
Bon appétit , niaiferie 
Et gaicé furent tout ffion bien. 
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Une cpoufe habile & bien née 
M'affila tant foit peu le bec ; 
Mais du refte, peu fortunée, 
Ne me laifla que du pain fec. 

Un feigneur d'exquifc mémoire. 
Ne voulant pas que Ton Binbîn 
Mangeât ce peu de pain fans boire , 
Chez Mirey me laifTa du vin. 

Un inconnu non moins aimable , 
Voulut que j*eu(Te , à Tes dépens , 
De quoi mettre couteau fur table , 
Et me renta de fix cents francs, 

Vqus , monfeigneur , pour autrexhof(î 
Qui pouvoit me manquer encor , 
De ma bourfe , en triplant la dofe , 
Vous venez de faire un puits d'or. 

Voila, cinq bienfaits d'importance , 
Et je n'ai rien pour prix , finon 
Un cœur-plein de reconnoiffance. 
Le partageraî-je en cinq ? Non. 

Mon cœur ctoit une tontine , 
Où quiconque a mis fon denier , 
Hors vous , en paradis feftine ; 
Aye-z tout comme le dernier. 




H iy 
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L V 1 1. 

monjîcux le comte D. S. F. Dialogue^, 
APOLLON ET BINBIN. 
Apollon. 

QyE viens.tu, pauvre vieux Binbin 
Chercher encore fur mes terres ? 

B I N B I N. 
Un pçtic bouquçc pour demain* 

Apollon. 

Tiens , voilà les clefs du jardin : 
Ouvre; regarde nos parterres. , 
Tu vas les voir en bel état. 
Tes confrères ont mis bon ordre. 
A ce que rien ne t'y reftât. 

B I N B I N. 
Ah bon Dieu ! quel affreux digàt!' 
Vit-on jamais un tel défordre? 
Mais vraiment , voilà qui fait peur } 
Cès^*eft par-tout que ronce , épine ;^ 
Jcne vois plus laurier ni fleur : 
Ce n'eft que friche , que ruine.; 
Certes ^ votre^dcuble colline. 
A lair d'une terre en dcfcrt ; 
Vous-même vous avez la mine 
P*un dieu moins que d*un Jçan-farîjiç 
Yçus n'avez de yoix qu'un fifflet , 
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Pour cothurne, qu'une botîne; 

Pour trompette , qu'un flageolet. 

Fégafe n'eft plus qu'un criquet ; 

Son val , que celui d*un coq d'inde. 

Ma vuq eft-elle au berniquet ? 

Suis-je à Mont-Martre , ou fur le Pinde ? 

Pégafe , devenu dindon ; 

Et Phébus, un vieux Sarpédon} 

Hél^s > comme tout fe dégrade ! 

Apollon. 

Le tems détruit tout , camarade, 

A qui jamais fit-il pardon ? 

Oui , le Parnafle eft bien malade l 

Je laide tout à Tabandon. 

Jl n'eft fi petit mirmidon , 

Sans efprit , talent , feu , ni don j 

Qui n'y grimpe & ne Tefcalade. 

Notre Corneille eft un Pradon ; 

Toi-même, dont la mufe fade 

N*a pour chant qu'à peine un frcdoiXj 

N'es-cu pas notre Benferade? 

B I N B I N. 
Grand-merci du petit lardon. 
Quoi, tout vous déferre & s'évade J 
^ Quoi , l'auteur de la Henriade , 
Et cçlui de Timoléon 

Apollon. 

Tombés de cacade en cacade ; 
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Et fans mords , ni bride & bridon , 
Comme le refte , à grand randon 
Se jetant à la débandade 
Dans le bourbier par accoUade ^ 
Là-bas ont planté le bourdon , 
Et laide pour tonte falade » 
Dans nos potagers du chardon. 
Encore bien qu'il y foifonne , 
Ma part n'eft-elle pas trop bonne , 
Parce qu'il en faut à Texcès , 
Pour la double & triple couronne 
Que tous les jours je leur en fais ? 

B I N B I N. 
Si faut-il qu'un peu je gazouille : 
Soufflez-moi du moins quelques vers , 
Seulement quelques petits airs ! 
M'en irai je d'ici bredouille ? 

Apollon. 

Rien ne peut t'arriver de mieux, 

Jîh, lafTe.toi d'être ennuyeux ! 

Crois-tu tes rimes bien chéries , 

Et le monde bien curieux 

De tes folles binbînerics , 

Et de ces riens faftidieux , 

Qu'aux jours de Tan pour les étrennes , 

Et des fêtes , pour leurs bouquets , 

Les Louis & les Madeleines 

De toi recevoient par paquets ? 
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Ami , point d'illufions vaincs ! 
Rabats un peu de ton c;.quet. 
Une chanfon de perroquet (a) 
Les amufoit plus que les tiennes. 
S'il t'en vint de riches aubaines , 
Ne va pas croire là-deflus , 
Que ce fut parce que tu plus , 
Ni qu'on prifât beaucoup tes peines ; 
i\lais pour que tu n'en prifTes plus . 
A fatiguer en croyant plaire. 
M'expliquerai-je nettement 1 
On te payoit fi largement (6) , 
Non pour chanter , mais pour te tair«. 
LaiiTe donc de vains complimens , 
Et t'en tiens aux purs fentimcns : 
Je l'ai dit , tu ne peux mieux faire. 

B I N B I N. 
Je baifle la tête , & vous crois : 
AinQ pour la dernière fois , 
J*aurai donc bu dans l'IIypocrene : 
Adieu donc étrenncs, bouquets ! 

(a) Ils avoient des perroquets à centaines, & des 
plus merveilleux pour parler & pour chanter très- 
réguliérement des chanfons. 11 y en avoit toujours 
quarante dans la falle à manger, à qui je ne pardonne 
point de m'avoir cent & cent fois enlevé l'attention 
de mes auditeurs, & leurs appIaudifTcmens. 

{b) M. le C. de S. F. venoit de me faire ^donner 
jjne pcnfion fur le Mercure. 
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L'âge aufii-bien , glaqant ma veine ^ 
Wôte la voix , le poux , Thaleine ; 
Je n'attends plus que des cypiès. 

IVIIT, 

Jour de tan à M. le comte DE S, 

Sept cent cînquante-cinq paffé , 
3*ai voulu revoir ma dépenfe ; 
Et Dieu fait ce que j'ai penfé ! 
Dieu fait encor ce que je pcnfe, 
Voyant ce que j'ai dépenfe ! 

Q.UELLE nouveauté ! quelle aifanccî 
Servi ^ repu , vêtu , chaufTé , 
Bon lit , bon feu , bonnes denrées j 
Et robes & langues fourrées ; 
Bon Dieu ! d où me vient tout cela ? 
A moi , depuis trente ans en cfl , 
Sans feu , ni lieu , ventre , ni vefte ; 
A mol , fans ceCTe au qui-va-là , 
Vis-a.vis deTaffreufe pefte 
Q^Lie la mifere on appella, 
Que j'appelle , moi , la Mégère , 
L'horreur, le fléau , TAttila 
Des pauvres humains de ma fphere, 
Et l'inévitable vipère 
Q,u'entre la rime & la raifon. 
Sous Therbe du façré vairon ^ 
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Cacha la vanité légère. 

D'où me vient donc un tel fccours, 
Etlamerveilleufe befogne 
Qui change mon Brie en Bourgogne, 
£t mon drap d'Elbœuf en velours? 
D'où ?C^eftlàlc beau deTafFalre: 
C'elt bien ici le vrai bonheur , 
Qu'à tous les autres je préfère. 
Tout cela me vient d'un feigneur. 
L'honneur vivant du miniftere ^ 
Donc la précieufe amitié 
Vaut mieux , & mieux d'outre moitié. 
Que tout le bien qu'elle peut faire : 
Quoique ce bien foit quelquefois 
(Témoin ce que j'en viens d'écrire) 
Tel que celui que font les rois, 
Qaand le cœur veut bien leur en dire. 

Aussi nefais-je bonnement 
Lequel des deux , quand bien j*y penfe ^ 
A dans mon cœur la préfeance , 
Du tendre & parfait dévoùment , 
Ou de rhumble reconnoifliuice. 
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LIX. 

J[ madame DE BoULLONGNE la jeune , en lui 
envoyant un marbre ou ferre - papiers d'un 
morceau de jafpe^ qui figtire un coujjîn fur 
lequel efl un petit chien fait d'une perle y 
avec un collier & des pendans d'oreilles de 
diamans. 

Les oracles de la Sybile , 
Qu'une flamme célelte embrafa fi fouvent , 
Les écrits précieux de cette femme habile , 
Qui conduific là-bas , & qui marchoit devant 

Le pieux héros de Virgile, 
Soot des écrits perdus , que pleure le favant. 

Le remède eût été facile : 

C*eft faute de ce meuble utile, 

Qu'autant en emporta le venr. 

Réparons de fi grands dommages. 
Belle Uaphné , voici de quoi les éviter» 
Ce jafpe fauvcra vos é<:rits de l'outrage 
Des vents qui par malheur pourroient les emporter. 
Ne perdons , s'il fe peut , pas un de vos ouvrages y 
Pour n'avoir déformais plus rien à regretter. 
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LX. 
Rondeau. 

Vivent les bruns , en dépit des blondins ! 
Vive la brune , en dépit de la blonde ! 
Dans tes tournoîs , dis-nous > dieu des jardins , 
Des deux couleurs laquelle eft plus féconde 
En beau^ faits d'arme & gentils paladins? 

Blonde aura bien beaux doigts incarnadins^ 
Blonds auront bien jolis airs grenadins ; 
Mais quant au point où ta gloire fe fonde , 
Vivent les bruns ! 

Du ciel un jour lailTant les citadins, 
Vénus tâta des galans de ce monde: 
Pour tous les blonds elle n'eut que dédains,. 
Si qu'on Touit , en finiffant fa ronde > 
Dire tout haut & fe plaignant des reins , 
Vivent les bruns ! 

LXL 

Rondeau , à deux jeunes époux qui ne couchoient 
pas encore enfembU , en leur envoyant une 
ejîampe de M. PîCARD , reprtjentant un jeune 
époux mznant t épousée au lit nuptiaL 

Ce que j'ai vu , de ce que je verrat , 
Jeunes époux, eft un gage affuré. 
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]*ai vu fur vous amour étendre Taile , 
Et vous lier d*une chaîne éternelle , 
Sans que le nœud fût tout-à-fait ferré. 

J'ai vu l'autel de héros entouré ; 
De fa main même un d'eux lavoit paréi> 
Thétis , ta noce en pompe étala-t-elle 
Ce que j*ai vu ? 

En fongô après j'ai vu tout préparc , 
Flambeaux , parfums , bouquets, lit décoré f 
Amours au pied , en Tair , dans la ruelle. 
Tenez , voyez » l'image eft très-fidelle I 
Préçifément eft ici figuré 
Ce que j'ai vu. 

L X I L 

Rondeau à Mlle. P * * * , qiie je furprii meti 
tant fa chemife. 

Et cetera , qin prù quo , ndpe 4 
Sont trois fléaux qu on compte dans le mondei i 
Mais qui verroit à nu , développé , 
Le gentil corps de ma divine blonde , 
Enfauroit quatre, ou je fuis bien trompé. 

Car n'elt aucun , tant feroit-ii huppé ^ 
Qui , comme moi , n'auroit le cœur happé ^ 
S*il avoit vu fon fein , fa eu-iffe ronde , 
Et cetera. 

D*UN trait mortel alors on eft frappé i 
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Ëîen n'en guérit la blefTure profonde : 
Heureux , die c'il qui vient d*être attrapé 
L'époux qui doit , fans qpe la belle en grondé , 
Jouir un jour entre fes bras campé < 
Et cetera. 

LXIII. 

Rondeau. 

Et cdtera , qui pro quo, recipe , 
Sont , comme on dit / les trois fléaux du monde ; 
Un quatrième au calcul échappé, 
C*eft le beau corps de dame Florimonde, 
Du haut en bas à nu développé. 

Car n'eft aucun , fùt-iî auffi huppé 
Que d'ArbriflTel , qui n'ait le cœur happé , 
Voyant fes bras , fon fein , fa cuifle ronde. 
Et catera. 

Or , à fa porte en vain nul n'a frappé. 
Il n*eft petit ni grand qui s'y morfonde ; 
A tous elle ouvre ^ & fur le canapé 
On vous rétend d'abord , fans qu'elle en gronde : 
Puis vous gagnez , entre fes bras campé , 
Et Qatcra. 
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LXIV. 

Envol d'un panier par un chkn à une chienne*, 
( C'eji le chien qui parle. ) 

ClIARAUNTE Iris, ( oui-dà , pourquoi 
N*ofer du nom d'Iris honorer une chienne ? 

Ce n'efl pas un nom de chrétienne , 
Et je me prétends bien appeller Thirfis , moi ; 

ThirfiSjChcz meffieurs les hommes , 
N'eft-ce pas un berger ? A bon droit;nous le fommes ; 
Eux en comparaifon , ne le font qu'à demi ; 
Car , au guet ayant Toreille , 
C'eft toujours le chien qui veille , 
Quand le maître eft endormi. 
Pefte ! quelle parenthefc , 
Avant de rien entamer ! 
L'épître y ticndroità raifc. 
II eft tems de la fermer. ) 
Iris donc , acceptez de Thirfis , pour étrennes , 
Ce lit dont la mollefTe , euflîez-vous cent migraines , 
Mettroit Tinfomnie à quia. 
Puces , refpedez cet fayle , 
Difparoiflez , noir efcadron , 
LailTez Iris dormir tranquille , 
Comme une dévote au fermon , 
Comme un mari près de fa femme i 
Comme un lefteur qui tient le Mercure , ou Gacon , 
Ou , comme Tauditeur, quand B * déclame. 



/ 
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Et toi , Morphée , & toi , fi tu me veux du bien , 
Fais qu'en un rêve heureux mon image fans celTc 

Ait le mufeau tout près du fien , 

Lui batte queue & la carefle. 

Eh bien , charmante Iris , eh bien , 
D'une bête fans ame cft-ce là la tendrefle ? 

Votre Thirfis eft-il fi chien ? 

LXV. 

Bouquet à madame D. S. G. 

Ch aque jour à Cythere eft un jour folemnel. 
Les prêtres de Vénus n*y parent fon autel 

Ni plus , ni moins , un jour que l'autre. 

Son culte n'eft-il pas le vôtre ? 
Et croyez-vous , Annette , être moins à mes yeux 

Que la dcefle de ces lieux ? 
Ah ! ne vous mettez pas cette héréûe en tête. 
Qu'un bouquet doive orner aujourd'hui votre fein^ 

Plutôt qu'hier , ou que demain ! 
Si , comme il eft bien vrai , votre jour de conquête , 
iSi le jour où tout cède à vo^appas vainqueurs , 
Si le jour qu'on vous aime , eft votre jour de fête , 
Quel jour ne doic-on pas vous envoyer des fleurs ? 

LXVL 

Vers à la pojlérité. 

Postérité , réformez-vous 
Sur les fottifes de potre âge : 
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Riez, fi nous fûmes des fous. 
JYlais n'en devenez que plus fage ! 
De ceux qui vinrent avant nous , 
Notre orgueilleufe extravagance , 
Honteufe de fon impuifTance , 
Prit le parti facile & bas , 
D'expofer au fiecle où nous fommes , 
Les foiblefles de ces grands hommes, 
Que d'atteindre on n'efpcroit pas ; 
Contcns, ne pouvant les atteindre , 
D'ofer les rabaiffer de prix , 
Et par cet air de faux mépris , 
De s'achever ainfi de peindrer 

LX VII. 

Jl madame la dtichejfe DE LUXEMBOURG , 
qui m'avoit envoyé un chien ^ un chat ^ & 
un perroquet de porcelaine. 

0 la gentille pofture 
Et l'agréable figure 
Qu*ont, & le petit roquet, 
Et le petit chat qui jure , 
Et le joli perroquet ! 
IVVa.ton , dans cette peinture , 
Voulu donner mon paquet? 
Le chat parmi ces images , 
N*eft pas la mienne , à coup fûr : 



POESIES DIVERSES. 
J'en prends à témoin deux fages , 
Fontenellc & Réaumur. 
Eux , des bêtes & des hommes 
Les vrais connoilTeurs , je croi, 
Qu'ils parlent de bonne foi , 
Qu'ils difent combien nous fommes 
Différens le chat & moi. 
Je ne veux que la manie 
Qui jour & nuit , fans repos , 
Fait qu'il attente à la vie 
De ces joyeux animaux , 
Que Morne aime à la folie : 
Cette feule antipathie. 
Comme implacables rivaux , 
Tous deux nous différencie. 

Et pour les chiens dont l'envie , 
L'inquiétude & les foins 
Etcrnifent Tinfomnie , 
C'eft mon image encor moins. 

Le petit perroquet refte : 
Voilà mon fait , fans contefte. 
Toutefois , en vérité , 
Tel on me va méconnoitre; 
Je ne lai jamais été ; 
Mais fans faute je vais l'être : 
Car en chantant aux échos , 
D'une voix reconnoilTante , 
La belle main bienfaifante 

f liij 
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De qui je tiens ces joyaur , 
Cette main par moi fût-elle 
Placée au.delTus de celle 
Qui la pomme d'or conquit : 
Que ferois.je , pauvre poëte , 
Qu'un perroquet qui répète 
Ce que tout le monde dit ? 

LXVIII. 

Envoi (Tune ccritoirc à madcmoifellc Q**^. 

J'enverrois une aiguille à la fille qui coud j 
Une quenouille à la fiieufe ; 
Une navette à cette merveilleufe , 
Qui fait des nœuds à table, au cercle, au lit , par-tout ; 

Un chapelet à la religieufe ; 
Mais à celle qui brille entre nos beaux efprits , 
A la dixième fœur des filles de mémoire , 
Fertile, inépuifable en excellens écrits , 

Que puis-jc offrir de mieux qu'une écrîtoîre ? 

LXIX. 

A madame DE Tencin j en lui envoyant un 
chapeau de paille à Pajfy. 

Allez , coëfFe champêtre en gentil appareil , 
Allez fous votre forme & légère & profonde , 
Garantir à PafTy des ardeurs du foleil , 
Une téte bien faiiîe , & chère à bien du monde» 
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Enorgusillifez-vous de l'heureux changement , 
Et de l'honneur fubit que le fort vous réferve ; 
De chapeau de bergère , il va dans un moment, 
Vous.métamorphofer en cafque de Minerve, 

L XX. 

Sur le même fujct y au nom de fon cercle. 

Nous Tentons , en faifant du mieux que nous pouvons, 
Combien encor nous redevons ! 
Que vous donnons-nous î Rien qui vaille. 
LailTons là tous ces beaux difcours ; 
Nous emportons votre vdours , 
Et vous préfentons de la paille. 

Du refte y notre droit efl: clair , 
Et la repréfaille eft honnête. 
Vous nous couvrez le cul Thiver ( a ) ; 
L*été , nous vous couvrons la tête. 

LXXI. 

A madame la duchefe DE LUXEMBOURG (b) , 
en lui envoyant ma chanfon de Pont'Neufy 
qui finit par ce refrain : Vive le roi , vive 
le roi de France î 

Ma gaillarde mufe . madame , 
A ces joyeux vive le roi , 

(a ) M idame de Tcnc in faifoit préfent à fes beaux 
cfprits , tous les ans , de deux aunes de velours.^ 
{b) Ces vers furent faits fur-le-charip & remis au 

I iv 
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Auroit, du meilleur de fon amc , 
Voulu joindre un petit envoi. 
Où Ton etit répété fans ceffc : 
Vive le duc , & vive la duchefTe ! 
Mais je voulois faire trop bien : 
JVlalheureufeinent le tems prefTe ; 
D'où s'enfuit que vous n aurez rien. 
Aux pauvres nymphes du PermelTe , 
Dont nous fommes les nourrilTons , 
îl faut, quand elles veulent plaire , 
Pien des apprêts , bien des façons ; 
plies ne vous rcfifemblent guère. 

LXXII. 

Sur la comédie de Mélanide^ 

PiEKJE du joyeux La Chauffée , 
Où Desfontaines feul a ri , 
J'ars , & fous Taile de Morphéc ^ 
Vas te faire lire à Livri. 
N'opercpas, 6 Mélanide ♦ 
Spr les chevaux , & fur la guidel 
Ne les endors pas en chemin. 
Rends-roi vjte à ce bel afylc , 
Où tu peux être plus utile 
Que Dumoutier ni Dumoulin. 

porteur du billet , par lequel cette dame r^e dcman* 
(Joie la folie eri queftiou. 
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Froide & larmoyante héroïne , 

Ne penfe pas que je badine : 

Oui , tu peux de mon fouverain 

Sufpendre les maux & la fin , 

Et pendant qu'on dort , ou qu'on dine > 

Tenir la place de Binbin , 

Et fervir de goutte anodine. 

Achevé le gain du procès : 

Je t'en aimerois à Texcès. 

Sache guérir de Tinfomnie ; 

Ce feroit le plus grand fuccèe , 

Le plus beau fuccès de ta vie. 

D'un fuccès pareil , je te prie , 

Pérobe l'honneur à Cortès. 

LXXIII. 

Pour une jeune & jolie fille , grande & bien 
faite y qui boitoit tant foit peu y & nen étoit 
que plus aimable. 

Q.UAND l'aine des enfansde la divinité 
Qui de Paris obtint le prix de la beauté ; 
Quand le dieu qui toujours m'cft préfent à l'idée 9 

Le dieu charmant dont le flambeau 

]\le brûlera jufqu'au tombeau , 
De l'huile d'une lampe eut la cuifTe échaudce , 

Boiteux , fans en être moins beau , 
Et courbé fur fon arc , il regagna Cythero ; 
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Là , d^abord , comme on peut penfer y 
Ce fut à qui viendroit vite pour le panfer , 
Le tout fans bruit , de crainte de fa merc , 
Q^ue ce fils venoit d ofFenfer* 
Mais qu'eft-ce qu'un enfant ! Eft-il d'un caraftere 

A rien fouffrir patiemment ? 
Il cria. [ Tu me fais fouffrir bien autrement , 
Cruel ! & je fais bien me taire ! ] 
Vénus accourut à fes cris. 
L'amour ^ en la voyant , voulut prendre la fuite : 
Mais quand il s'agit d'aller vite , 
Un boiteux eft bien entrepris ; 
Et celui-ci fut bientôt pris. 
Il fallut de Vénus efifuyer la tirade. 
D'abord , fans répliquer , amour endurcit tout : 
Mais cette ennuyeufe algarade 
Finit par un trait affez fade , 
Qui mit fa patience à bout. 
Qu'à marcher il a bonne grâce ! 
Dit la déefle : allez , beau mignon de Cypris » 

Joli dieu des jeux & des ris , 
Courez vers mon époux : que Vulcain vous embraflc 

Il ne dira plus que mon fils 
Lui re(Tenible trop peu pour être de fa race. 
Tel que je fuis , dit-il , je fuis cncor l'amour , 
Et l'empire des cœurs demeure mon partage ; 

Vous raillez : mais j'aurai mon tour , 
Car avec mon défaut , telle doit naître un jour , 
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Qui de tous vos fujets vous ravira l'hommage. 

Il ne menaqa pas en vain, 
^.a nature , il eft vrai , quoiqu'ou vrierc habile , 

Fut lente à fcrvir fon deflein : 

Mais l'incomparable Amarile 

Vit le jour , & parut enfin. 
Le ciel , autant qu'il put , la produifit parfaite. 
Cela vint un peu tard, difons-nous, doucement 

Une befogne fi bien faite , 

N'eft pas befogne d'un moment. 

La chofe ne fut que trop prompte ; 
La belle ne parut que trop tôt , pour l'honneut 

De la dée(Tc d'Amathonte , 

Et pour le repos de mon cœur. 
La nature à l'amour abandonna l'ouvrage : 
De tout ce qu'on adore aux cieux de plus divin , 
Vous voyez , lui dit-elle , un parfait affemblage i 

Mettez-y la dernière main. 

A Tafpedl de ce beau vifage , 
Dont le pareil jadis le mit dans Tefclavage , 

Le fenfible dieu s'attendrit : 
Son aimable Pfyché lui revint dans refprît. 

Il en répandit quelques larmes , 
Qui de la jeune enfant arroferent le front : 
Mais ne fongeant bientôt qu'à venger fon affront , 

Il y répandit tous fes charmes , 

Cet air fimple , doux & vainqueur , 

Dont la tendre finelfe engage , 
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Ce regard à la fois féduifant & fi fagc , 

Qui perce innocemment jufques au fond d'un cœur. 

De la rofe à la bouche il donna la couleur ; 

Et commandant aux ris d'aller s'y mettre en cage , 

Ils y volèrent tous , hormis le ris moqueur. 

Pour effacer Vénus , Amarile étoit faite : 

Il ne lui manquoit plus de Tamour , que le pas , 

Et de le lui donner le dieu ne manqua pas ; 

Sa vengeance autrement n'eût pas été complète. 

Ce don fatal eût déprifé 

Toute autre que celle que j'aime ; 
Mais ce que de fa main l'amour place lui-même , 
Fût-ce un défaut , n'eft plus qu'un appas déguifé ; 

Témoins les grâces qui la virent , 

Et qui toutes trois la fuivirent j 
Sans que jamais Vénus put les en détourner. 

En vain elle crioit fans cefTe :' 
Quoi , pour une morcelle, ainfi m'abandonner ! 

C'eft moi qui fuis votre maîtreffe ! 
Les deftins à moi feule ont voulu vous donner ! 

Cris fuperflus , plainte inutile : 
DéclTe , c'en eft fait ^ dirent toutes les trois ; 

Jugez d'un cfprit plus tranquile , 

Et ne blâmez pas notre choix. 

Nous vous fuivions feule autrefois ; 
Nous croyons fuivre , en fuivant Amarile » 

Vous ^ votre fils à la fois. 



f 
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LXXIV. 

^ madame ^ ^ * , en lui envoyant un petit tric-^ 
trac de poche , jeu où elle fc van toit d'être 
fort habile , parce quelle y étoit fort heu- 
reufe , quand nous avions la complaifance de 
vouloir bien quelle le fut. 

Contre Tcnnui , s'il vous approche ; 
Ccliniene, avec ce tric-trac , 
Vous aurez un remède en poche; 
TJfez-en ab hoc & ab hac , 
£t jouant en pleine aCTarance , 
Gagnez contre toute apparence ; 
Mais ne vous en vantez jamais , 
Et croyez que fans la fcience , 
L'étoile aura fait tous les frais. 
Gagnez^ aimable Célimene , 
A ce jeu , comme au jeu d'amour, 
Où vous triomphez chaque jour. 
Sans que vous en foyez plus vaine. 
J'entends le beau , l'honnête jeu, 
Où notre cœur feul eft l'enjeu , 
Où peut jouer la plus févere , 
Où le coup de maître eft de plaire , 
Sansypcnfcr, enypenfant. 
Selon que l'aftre eft plus ou moins puifTant} 
Jeu d'efprit , jeu d^adrçflç , où l'on triche à la ronde î 
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Jeu favorable à maints filoux , 
Où le même afcendant toutefois vous féconde ; 
Car , malgré les bons tours que nous y favons tous , 
Vous tirez les enjeux , vous gagnez tout le monde ; 
Et moi , premier fripon , j'y fuis dupe avec vous, 

LXXV. 

À madame DE PoMPADOUR ^ en lui envoyant 
un balai d^dtrc , dont le manche incrujlé d'or 
& de nacre y étoit ajforti aux embcUi{fcmcns de 
fon cabinet à Belle-Vue. 

Belle que toute belle on nomme. 
Que Ton ne celTe d*admirer , 
De comparer , de préférer 
A celle qui gagna la pomme : 

^ELLE marquife , un mot ou deux. 
Des tyrans de l'air & de Tonde , 
Des maîtres balayeurs du monde , 
Des vents tant légers qu'orageux\ 
La troupe agile & vagabonde , 
Qui volant fur vos toits pompeux , 
Nettoie en.haut , tout à la ronde \ 
Defirant que tout y réponde , 
Et qu'en-bas rien ne foit poudreux 5, 
Du marbre des foyers cendreux 
Vous recommande la police , 
Et vous offre pour cet office , 
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Un petit balai de chartreux. 

Un ballet d'âtre , belle offrande ! 
Dira quelque génie étroit. 
Mon Dieu ! moins folle qu'on ne croit. 
Ne voilà-t-il pas en effet 
Des ris , des jeux , & de leur bande , 
Moins lefte à Cythere , & moins grande , 
Le délicieux cabinet ? 
Ce n'eft que feftons & guirlande: 
On ne peut le tenir trop net. 
Des robes de velours les queues 
Rouges , noires, blanches & bleues, 
Balaîront affez le parquet , 
Tandis que Faile fatinée 
Et d'incarnat enluminée, 
D'un grouppc d'enfans de Cyprîs , 
A bouffer plafonds & lambris , 
Paffera toute la journée. 
Mais leur plumage leur eft cher : 
Ils fe garderont d'approcher 
Le houflbir de la cheminée. 

Jadis la lampe de Pfyché 
Grilla l'aile de leur aine ; 
Le mal fut long.tems fans remède. 
Petits feux de veuves pour eux , 
Sont depuis , des volcans affreux: 
Un chat échaudé craint Tcau froid^> 
Même leur mere à fon fioyer , 



POÉSIES diverses: 

Quand au loin la cendre s'épanche ^ 
Plutôt que de les en prier , 
Vénus de fa belle main blanche , 
Prend le foin de la balayer. 

Et ce balai ( du moins le manche ) 
Ce balai qui vous cft offert , 
Étant fait pour une mortelle, 
Qui la vaut , à dire d'expert , 
Fut façonné fur le modèle 
De celui dont elle fe fcrt : 
Efcrimez-vous en donc comme ellif » 
Et fervez*vous-en auITi bien , 
Ne fut-ce que pour le maintien , 
Quand par fois vous impatients , ' 
Le fupplianc , la fuppliante , 
Et Cel ou tel autre importun. 
Toute ame belle & bienfuifante , 
Moins qu'une autre en doit être exempte'. 
Vous n'en avez donc pas pour un. 
En fâcheux la terre cft féconde : 
Tout palais fur-tout erl abonde', 
Et tant vaftes foient leurs balais , 
Tant faffent.ils les bons valets , 
Les maîtres balayeurs du monde 
Ne balaironc cela jamais . 

Peut-être j'en grofiTis la foule ^ 
Ofant en vers vous ennuyer : 
£n ce cas il faut du papier 

Faire 
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Faire au petit chat une boule : 
Le voir un moment s'égayer \ 
Et quand , de fa patte folâtre » 
11 Taura fait danfer un peu , 
PoulTer papier & vers au feu > 
Avec ce petit balai d atre. 

LXXVI. 

-j4 madame DE BoULLONGNE la mere ^ en lui 
envoyant des chandeliers faits de plumes pein- 
tes y qui rcpréfentoicnt des fleurs. Cétoit tan^ 
née qui fuivoit celle où Von avoit porté fa yaif^, 
felle à la monnoie-. 

Adorable & fage Uranie , 
Tel eft , tel fut Tordre fatal , 
Q,u'ici-bas tout change & varie. 
Tantôt en bien , tantôt en mal. 
Selon ce décret générai, 
Après fanté vient maladie ; 
Après fombre hiver, gai prîntcnisj ' 
Après joli tems , trille pluie ; 
Après celle-ci , le beau tems ; 
Faiance , après argenterie ; 
Bref, en mille & mille façons ^ 
Grands & petits , nous fubinbns 
La loi qui tout ran;^e & dérange. 
Vous aviez uhandeliers de poids; 
Tome yiL K 
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Ceux-ci font plus légers cent fois ; 
Mais vous ne perdez rien au change. 
Le dieu jetant la poudre aux yeux ^ 
Plutus le plus mince des dieux , 
Le frivole dieu des richelTes , 
Avoit fabriqué les premiers ; 
La plus brillante des déefles , 
Flore a fabriqué ces derniers , 
De tous les tems. Chez vous naguère , 
Du fein des métaux enchanteurs , 
NaifToit tous les foirs la lumière : 
Elle y naitra du fein des fleurs. 
Lft-il un plu beau fein au monde? 
L'aftre lumineux entre tous , 
L'aftre qui fort du fein de l*onde , 
Le foleil en fera jaloux. 
Eh , quel métal fi beau , fi rare , 
Pour la grâce & paur les couleurs , 
L'oferoit difputer aux fleurs ? 
Que Tœil en juge , & les compare : 
La rofe a bien un autre éclat , 
Sur le fein d'une jeune fille , 
Que lor qui s'étale & qui brille 
Sur la poitrine d'un prélat. 




:poesies di verses:. 
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1^ madame , en lui envoyant une\ècritclrc 

pour ctrennes^ 

Belle écrîtoire , tu vas 
Devenir un tabernacle , 
D où fortiront des oracles i 
Defqucls tu t'applaudiras. 

DÉJÀ Taimable Thémire, 
La plume de cigne en main , 
T'ouvre , la trempe en ton fein ^ 
^ Et proprement la retire : 
Déjà fur un papier fin , 
L'œil baiffé , le front ferein , 

La voilà prête à produire 

Ce qu'à fon efprit divin 

Son cœur excellent infpire 

De doux , de noble , & d'humain. 

Retiens ton foufBc , Zéphyre ! 

Mufes , venez Técouter î 

Apollon , mets bas'ta lyre ! 

La fagcITe va diâer , 

Et les grâces vont écrire. 



• 
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LXXVIII. 

4^ madame 5 * * * , en lui envoyant une bagUê 
dont la pierre couleur de chair ^ repréfemoit un 
vœur ailé , & t anneau deux ferpens entor^ 
tilUs^ 

Tout ce que les hommes font ^ 

A fon effet & fa caufe ; 

Et fouvent la moindre chofe 

Cache un myftere profond» 

On croit que tel extravague ^ 

Qui fait très-bien ce qu'il fait; 

la maxime eft un peu vague î 

Reflerrons-la , par un fait. 

Dans le tour de cette bague. 
Pendant la morte faifon ^ 

Où tous oifeaux font en mue , 

L*oifeau connu ^ Cupidon , 
S'ébattoit dans une nue. 
Le Zéphyr officieux 
Porta jufqu'en ces bas lieu^i 
Quelque duvet de fes ailes; 
Duvet des plus précieux 
Qui fervit à faire celles 
Dont la paire eft fous vos yeuX; 

Ensuite lart , de/Rin mieux ^ 
En mit de manière adroite ^ 



POESIES DIVERSES. 

L'une à gauche , l'autre à droite^ 

De ce cœur ainfi troufle , 

A titre d'un cœur prefle 

De vous aller rendre hommage 

Non à titre de volage , 

Comme vous l'auriez penfé ; 

Car avant le grand dommage 

Qui me Ta défaqonné , 

Ce cœur fut la vive image 

Du cœur que Dieu m'a donne. 

Cœur de chair il étoit né , 

Fait comme un bon cœur doit l'être J 

Ayant tendrefle & chaleur; 

Mais le pauvre petit cœur 

N'a plus de fon premier être 

Que la forme & la couleur : 

Et voici par quel malheur. ^ 

Avant que d'une aile forte^ ; 
Vers vous il volât tout droit , 
Je le voulus fait de forte 
Qu'il pût refter fur le doigt : 
Parce qu'un proverbe afTure 
Qut fi l'on a d'aventure 
Mal ou bien dans cet endroit j 
Tout dodleur en peut conclure 
Que bien fouvent on le voit. 
Sous le volatile , en guife 
©'anneau rare & merveilleux ♦ 

K iii 
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Une boucle donc eft mife ; 
Boucle de petits cheveuK , 
Ornement d'une brunettc , 
Des mieux frifés , des plus courts^ 
Et voles depuis deux jours 
Par Églé , fur la toilette 
De la mere des amours. 

Avec fa chaîne légère 
Je lâchois ce cœur de chair , 
Dans le même inftant qu'en l'air 
Panbit le dieu de Cythere. 
Il le trouva fort joli : 
Mais cela ne dura guère ; 
Car le voyant embelli 
De fa dépouille dernière ^ 
Et de celle de fa mere , 
Il tint ceci pour affront : 
Le rouge en vint à fon front. 
J'eus beau lui crier : pardonne ! 
Amour, de quoi te plains-tu ? 
Ce vol n'cft qu*un défrudlu 
Qui ne fait tort à perfonne* 
Mais l'amour eft un têtu , 
Que vainement on fermonnc: 
11 fubftitua, fans plus 

r 

Ecouter aucune cxcufe , 

Aux beaux cheveux de Vénus » 

Ces crins affreux de Médufe. 
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Rien pouvoit-il être égal 
Au dommage qu'ils apportent , 
Ayant le pouvoir fatal 
De la tête dont ils fortent ? 
Pouvoir plus craint , on le fait , 
Que la foudre & le tonnerre: 
Voycz-en le trille effet : 
De chair, ce cœur devint pierr<?. 

Prenons tout du bon côté. 
Ce cœur que je vous adreffe , 
Du mien , à la vérité , 
Ne peindra pas la tendrelTe ; 
Mais il en peindra fans ceflc 
Du moins la folidité. 

LXXIX. 

A la même y en lui envoyant un Icau lacets 

Je reviens du férail , adorable Daphné j 
Et filou téméraire , ou galant fortuné. 
Que ce foit adrelfe ou mérite , 
J'en ai rapporté ce lacet , 
Qui fit l'ornement du corfet 
De la fultane favorite. 
11 fe vante d'avoir paré 
Le plus beau corfage du monde : 
Qu'il vous ferve , & je l'avourai, 
Sa première gloire , à mon gré , 
îîc vaudra jamais la féconde. 

K iy 
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Non , tes déhîs n'ont plus d'excure légîtîme ! 
Tes cris frappent en vain les échos tl'alentour : 
Je ne rougirai point de l'effort qui t'opprime ; 

Tu couronneras mon amour ^ 

Ou je couronnerai mon crime. 
Mon crime , hélas ! faut-il que c'en foit un , cruelle l 
Eft-ce là le progrès d'un amour fi confiant ? 
îaut-il après deux ans , qu'une amitié fidellc 

Ne trouve cet heureux moment , 

Que pour devenir criminelle ! 
Non , vous connoitrez mieux ^ Cloris , fi je vous aimtï 
Votre cœur feul ici triomphera de vous : 
Je veux , malgré l'ardeur de ma tendreflc extrçme ^ 

Renoncer à des hins fi doux » 

Si je ne les tiens pas de vous. 
Vous m'avez mille fois, dans un lieu moins tranqui^e^j^ 
Protefté que moi feul fixerois Votre choix; 
youlez-vous , à préfent que rien n'eft plus facile,^ 

Ne pas me prouver une fois 

Ce que vous m'avez juré mille ? 
flélas ! craindriez- vous quç ma langue indifcrctfcç 
Bientôt ne divulguât par-cout cette faveur? 
JVfon : d'un fi noir foupcon votre belle ame cftnettç;c 

Ou rendez. vous à mon ardçur , 
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Ou cherchez une autre défaite. 
Ces témoins , qu'à parler rien ne fauroit contraindre , 
Ces antres , ces rochers , ces vallons , ces forêts , 
Echo qui de mes maux femble avec moi fe plaindre ; 

Ce font là tous les indifcrets , 

Cloris . que vous avez à craindre. 
Où feroit le plaifir que je me pourrais faire 
D*aliéncr un cœur qui m'eft fi précieux ^ 
J'aurois atteint enfin le bonheur de vous plaire , 

Vous auriez comblé tous mes vœux , 

Et c'en feroit là le falnire. 
Vous ne m'accufez pas de cette perfidie : 
Vous vous connoilTez trop , Cloris , en fentiment; 
^ais vous craignez qu'ayant fatisfait mon envie , 

D'un ingrat refroidiflement 

l\Ja viéloire ne foit fuiviç. 

LXXXI. 

Bouquet àM'^^K 

Au pîed du mont facré que THypocrene arrofe , 
Je formois un bouquet digne de votre main : 
Il n'étoit compofé , ni d'œillet , ni de rofç , 

Ni de myrte • ni de jafmin. 
Tout cela palTe & meurt du jour au lendemain. 
IVla guirlande n'étoit que de fleurs immortelles* 
Je peignois à mon gré les vertus les plus belles , 
Que peut loger le cœur humain 5 • 
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La fermeté viâorieufe 

Des coups du rigoureux dcftin , 
Dans fcs propres malheurs Tefprit calme Se fercin ; 
Pour ceux d^autrui , la pitié généreufe. 

Je faifois votre éloge enfin , 

Quand tout-à-coup j'ai vu paroître 

Une jeune & tendre beauté , 

Qu'à fa noble fimplicité 

Je n'eus pas de peine à connoitre. 

Une aimable férénité , 
Sur fon front rongiflant , paroilToit répandue ; 

Elle baiflbit un peu la vue : 
Devant elle Torgueil fuyoit épouvanté ; 
D'un habit de bergère elle étoit revêtue , 
Rien ne brilloic fur elle , hors fa divinité , 
Qui n'éclatoit que trop , quoiqu'ainfi traveftie. 
Faut-il vous la nommer ? pouvez-vous à ces traits 

Méconnoitre la modeftie , 

Vous qui ne la quittez jamais? 
Laiffez , m'a-t-elle dit avec une voix douce , 

Tous ces éloges fuperflus. 
Plus un cœur en eft digne , & plus il les rcpouffe ; 

Les vôtres feroient-ils requs ? 
Le rcfpeft fur le zele emporte la balance , 
A ce qu'elle a voulu je fuis déterminé , 

Et j'obéis fans violence. 

Elle me condamne au filcncc , 
Et je me tais. Que d'ouvrage épargné I 
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LXXXII. 

Ballade à M. Robert , fecretairc du roi 

Amour eft de toute faifon : 
Femelle en tout tenis nous enchante ; 
Et dès qu'elle eft belle & charmante, 
Le vert galant , ou le grifon , 
Vers elle auffi-tôt prend fa pente. 
La chair a fa démangeaifon 
' A foîxantc ans , aînfi qu'à trente. 

C'eft bien tard ; mais vienne qui plante , 
Amour eft de toute faifon. 

Ami, ta conduite eft prudente , 
D'amour le chatouilleux poifon 
Jour & nuit feulet te tourmente / 
Il y faut trouver guérifon! 
Une dame à toi fe préfente ^ 
Jeune , encore belle , opulente," 
Comme toi d'honnête maifon ; 
Prends.la , puifqu'elle en eft contente. 
Amour eft de toute faifon. 

J'entends déjà quelque forfantç, 
11 en eft par-tout à foifon , 
Qui d'une voix dogmatifante. 
Te dit : perdez- vous la raifon ? 
X Quoi donc , une femme vous tente î 
^y.ous êtes le plus grand oifon , 
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Onc qui foit fur notre horizon. 
Taifez-vous , bouche médifantç> 
Amour eft de toute faifon. 

Envoi, 

Enchaîne, malgré leur attente y 
Toij cœur en fi belle prifon : 
Qiîoi que l'on dife & que Ton chante ^ 
Autour eft de toute faifon. 

LXXXIIL 

MaUGRAT vo dan Madeléne bigoi^ 
Aiprc vo pa j'iré tôjor coran , 
Quan je devro(à dan lai made & lai crotç^ 
Dcpeu lé pié me forai jeûqué dan. 
Je ne feu pa home qui fe dégote, 
Charchis fein vo lé caivarne & lé grot^ 
Po vo caiehé ; fan'gaitrc ni fan botte, 
Je vo feugroo tôt au traivar dé chan , 
Maugrai vo dan. 

Poui a ce anfin quai fau qu'on érîgoter 
Lé brave jan qui vô fon compliman ; 
Mai foi to fran , vo n'y antandé gotç^ 
Ma c;a bé moi qui feu en ignôqan ; 
Pranture que vo faite lai cagotç , 
Maugrai vo dan. 
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LXXXIV. 
Expérience» 

TRA.VAILLE fans fongcr au gain. 
Ne fois incérefTé ni vain. 
Aime , ne haïs , ni ne dédaigne. 
Sois fobre & gai ; bois de bon vin ; 
Ta vie arrivée à fa fin , 
Aura valu plus qu'un long règne. 

LXXX V. 

2)îalogue entre Frcdon & moi ^ tiré de ce dijîique : 

Quid levius pluma ? Flumen. Quid flumine ? Ventus, 
Quid vente ? Mulier. Qiiid Muliere ? NihiU ] 

P. Q^UOI de plus léger que la plume ? 
F. L'onde. P. Que londe ? F. L'air. P. Fort bien^ 
C'eft parler en grivois qui fume. 
Que l'air ? F. La femme P. (Qu'elle ? F. Rien. 

LXXXVI. 
Enigme. 



Fille d'un médecin (*) qui fit plus d'un métîef , 
Je fuis belle , très-belle , & plus que belle encore } 
Ec depuis ma première aurore , 

i^) Perrault. 
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Je compte prefque un fieclc entier. 
Un génie envieux de ma beauté parfaite , 
M'avoit, quand je naquis, mafquée indignemenfe 2 
Et comme quelque objet d'une laideur complète y 
Je me tenois cachée , & paffbis triltcment 
Mon premier âge au fond d'une fombre retraite. 

Au grand plaifir enfin de ceux 
Que mon funefte fort touchoit jufques aux larmes , 
Un plus puifTant génie (*) , ami du beau , comme euX j 
A fait tomber le mafque , & dévoilé mes charmes, 
0 vous , dont la voix mené à l'immortalité , 
De mon libérateur chantez la bienfaifance ! 

Vous aurez pour écho la France y 
L'Europe, l'univers , & lapoftérité. 

Le mot de r énigme ejl la façade du Louvre. 

LXXXVI. 

/l madcrrîoifdk DE PoiX , fille de quatre-vingt- 
quatre ans. 

Amans des onze mille vierges , 
Vous êtes d'infenfés mortels : 
Avez-vous donc pour tant d'autels 
Aflez d'offrandes & des cierges ? 
Dix pucelles en tout , de mes vœux épurés , 
Deviennent pour jamais les objets révérés ; 
De Poix eft la plus jeune , & fera ma Corinc. 



O Le marquis de Marîgny, 
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Les neuf autres on les devine , 
A des vers fi galans qu'elles m'ont infpirés. 

LXXXVIl. 

Riponfù de madcmoifdU DE PoiX^ 

Sr par le berger Alexis (*) 
J'atteins au point des neuf pucelles , 
Le front orné des lauriers d'Amafis, 

Je me croirois au-defTus d'elles. •» 

Si, formant un tendre lien> 

Je bravois le tems qui nous mine, 

Je'remporterois fur Corine ; 

Son amant deviendroit le miea. 

IVIais l'incomparable Julie 

Ne doit avoir aucun foucis , 

Mon fort efl plus digne d'envie ; 

JVIon Ovide eft moa Alexis. 

LXXXVIIL 

Sonnet furie voyage que Louis XV fit aSaint-^ 
Denis y ou Louis XIV ne voulut jamais 
aller de font vivant. 

MoNUMENS que l'Europe & la France révère ^ 
Simulacres facrés fans chaleur & fans voix, 
Keftes inanimés, images de nos rois, 

(* ) Le berger Alexis , berger du Lignon; 
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Dont plus d'un mérita le nom de notre perc. 

Et vous y urne où repofe une cendre bien chcrè^ 
Cendre vifible encor fous le dais & la croix , 
A peine éteinte , héla:s !par les pleurs des Fràncjois ^ 
Et qui difparoiflant , combleriez leur mifere. 

Bronze , marbre , vivez , trcflaillez fous les yeux 
i)'un roi qui vient fur vous contempler fes aïeux , 
Dont à fes dcfsendans il veut donner l'exemple! 

Ranimez-vous au point de former des fouhaits ; 
Et quand ce prince aimé fera forti du temple , 
Defirez comme nous , qu'il n'y rentre jamais ! 

LXXXIX. 

Adieux des marmottes à M. t archevêque D^AM"^ 
BRUN y nommé à archevêché de Lyon. 

Adieu donc, monfeîgneur, bon foir & bonne nuit. 

C'eft un compliment des marmottes \ 

Mais vous verre? par ce qui fuit , 

Que nous ne fommes pas fi fottcs 

Que Ton en fait courir le bruit. 
Au rang de cardinal , & de primat des Gaules , 
L'envieux borne en vain le prix de vos travaux J 
Vous n'en relierez pas au bmtdUat vos 
Préparez-vous encore à de plus nobles rôles. 

Du fond de nos lits de repos , 
En rêve nous voyons tomber fur vos épaules , 
Et bien d'autres honneurs , & bien d'autres fardeauîf. 

Loin 
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Loin'de nous , qu'aujourd'hui Rome ou Paris contemple 
Votre fagefle active , & vos foins vigilans : 
Nous remplirons en paix nos deftins nonchalaris. 
Franchement ^ vous étiez de bien mauvais exemple j 

Et pour nous , & pour nos cnfaris. 

Placée à M. Mirey ^ marchand de vin du roi > 
& ancien échcvin. 

Plaise àmonfieur Mirey, demain ^ 
Ordonner qu'on porte où je loge , 
Sur les neuf heures du matin , 
Cinquante bouteilles de jauge , 
Non vuides, mais pleines d'un vin 
Qui poin^aux autres ne déroge, 
Et digne de fa noble main. 
Le dernier plaifoic au pafTage ; 
li me mettoit fur le Thabor ; 
Mais il étoit , dont bien j'enrage , 
Trop gaillard & trop jeune cncor 
Pour un bonhomme de mon âgé. 

Je ne veux donc pour le préfcnt , 
Qu'un vin qui foit doux comme foie , 

Loyal ( * ) , généreux , bienfaifant , 

Comme celui qui me l'envoie, 

( * ) Il m'avoît fait le jour de Pan , la galanterie 
m'envoyer un quariaut d'excellent vin blanc du çlor 

Tome VIL ^ 
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XCL 

Sonnet fur U JiccU de LoUlS XV* 

J'ai vu bien des guerriers defcendre dans Tarcne, 
Bien des rinieurs monter fur le double coupcau. 
J'efpérois voir mon fieclc , en un concours fi beau | 
S'honorer d'un poète & d'un grand capitaine. 

Je ne vois rien d'égal à Condé ni Turenne^ 
A Molière , à Corneille , à Racine , à Boileau ^ 
A celui qu'à Lulli dut envier Rameau ( * ) ; 
Rien qui puifTe approcher du divin La Fontaine. 

Me voici toutefois au déclin de mes jours. 
Mon quatorzième lultre a terminé Ton cours, 
Et d'une part ni d'autre on ne voit rien éclore. 

Mais je ne me plains point ; j*aî vu mieux mille fois : 
J'ai vu Louis , j'ai vu le modèle des rois , 
Un prince aimant fon peuple , & que fon peuple adorç. 

de Montmorillon , qui avoit appartenu autrefois au 
fameux Defpréaux, 
Q.uinauU. 




ÉFÏGRAMMES. 



JCLn France on fait , par un plaifant moyen^ 
Taire un auteur, quand d'écrits il afibnime; 
Dans un faoteaii d^acadtmicien , 
Lui quarantième on faitafleoir cet homme; 
Lors il s'endort , & ne fait plus qu'un fomii^e ; 
Plus n'en avezprofe, ni madrigal : 
Au bel efprit ce fauteuil eft en fommç 
Ce qu'à Taiyour eft le lit conjugal. 



A r académie françoip^ 

Gens de tous états, de tout ^ge. 
Ou bien, ou mai , ou non lettrés. 
De cour , de yille , ou de villagç , 
Caftorifés , cafqués , mitres , 
Meilleurs les beaux efprits titrés a 
Au diable foie la pétaudière. 
Où Ton dit à Nivelle , entrez ; 
£t nefciQ vos , à Molière. 



L 




IL 
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m. 



N'aspirez plus au cercle des quarante, 
Preux chevaliers , ni vous gentils prélats ; 
Si des lauriers la couronne vous tente , 
Dans votre choix foyez plus délicats. 
Vanité folle en a pour tous Scats.» 
Voyez ailleurs ; car , à ne vous rien taire , 
De celle-ci l'éclat imaginaire, 
A gens d élite & de votre façon , 
Va , comme iroit une mitre à V * % 
Ou le plumet à l'abbé TerralTon. 

IV. 

Triolet. 

Grâce à monfieur l'abbé Ségui , 
Meilleurs , vous revoilà quarante. 
On dit qae vous faites auffi 
Grâce à monfieur l'abbé Séguî. 
Par la mort de je ne fais qui , 
Vous n'étiez plus que neuf & trente ; 
Grâce à monfieur l'abbé Ségui , 
Mefficurs, vous revoilà quarante. 

V. 

Près d^Alarîc, l'un des quarante , 
V * * en fon fauteuil affis , 
Lui dit d'une voix arrogante : 
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Toi qui jamais rien n'écrivis » 

Si tu vaux un , moi je vaux dix, * 

Ce que vous dites {Jourroit être , 

Répondit humblement le prêtre ; 

Du fiecle je fuis le rebut ; 

Mais le bon goût n'a qu'à renaître , 

Nous ferons alors but à but, 

VI. 

u4 la réception de M. SegUIER ^ avocat.genéraL 

La renommée eût à l'académie , 
Sans les Séguiers , deux fois fait fon adieu : 
Ce fut d'abord, quand la parque ennemie 
Eut en Sorbonne exilé Richelieu ; 
Seulette , errante ^ & n'ayant feu , ni lieu , ^ 
Le trifaïeul la prit fous fa tutelle : 
C'étoit fait d'elle encor , fi le neveu 
N'eût remplacé Tunique Fontenellc. 

VIL 

Sur line place à t académie françoife , accordée 
au concurrent de M. La Condamine ; quoi- 
que celui-ci fe préf entât fous des titres plus 
connus. 

La Condamine, aux trente'huitéledle'urs(*), 
Se préfentoit muni de bons ouvrages. 



) Il y avoit deux places vacantes. 

L il] 
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Waîs fes rivaux, munis de protefteurs , 
^voient d'emblée cnarrhé les fufFrages, 
On reconduit ; & pour raifon , nos ûges , 
A Tafpirant donnent fa furdité ( * ) , 
Dont celui-ci crie à l'abfurdité , 
Dit qu'ils ont tort , & prouve bien fon dire. 
Mais quoi ! c'étoit un tort prémédité; 
Des fourds on fait quelle efpece eft la pire. 

VIII. 

AltOoR court après le bonnet de dodeur. 
Tout s'achète. Il eft riche : il fera des merveilles. 
ÏV\ais ma foi , ce bonnet , n'en déplaife au payeur , 
Sera diablement grand , s'il cache fes oreilles. 

IX. 

A quoi refTemblc en un point. 
Votre illuftre compagnie ? 
Vous ne vous en doutez point,' 
ÏMeflTicurs de l'académie : 
A la grande confrérie , 
Plus grande à Paris qu'ailleurs. 
D'elle nos mauvais railleurs 
Font , d^un ton de petits-maitreJ , 
Cent contes tous des meilleurs \ 
Puis finifient par en être. 

) 11 étoit profondément fourd ; maïs e(l-Cc une 
raifon ? 
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X. 

CrÉbillon , Montefquieu , Fontencllc , Voltaîrc » 

Séqucftrez-vous d*un comité , 
Dont vous interrompez , fait dit fans vous déplaire 9 

L'harmonie & Tégalité. 

D'abord après cette réforme, 
Momus entre les pairs , inftalle à votre banc 
DcMouhy, L*AflBchard, Cahuzac & Le Blanc, 

Qiii rendront la troupe uniforme. 

XL 

j4 m. de la Faye , fur fon remerciement à 
f académie. 

En lien d'honneur , où fe fait à la ronde 
iD'cnccns crcs-pur un louable trafic , 
La Faye , on vient d'admirer ta faconde. 
Certe , elle y prime : & même le fyndic ( *) 
Bien que difert , eft fait pic & repic. 
Mais en un point a failli ton langage ; 
Ceft qu'il eût dû s'adrefTer au public , 
Qui le premier te donna fon fuffrage. 

XI L 

La Condamine eft aujourd'hui 
Reçu dans la troupe immortelle ; 



( * ) M. De la Motte , alors direilcur, 

L iv 
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Il eft bien fourd. Tant mieux pour lui. 
Mais non muet ; tant pis pour elle, (a) 

EffrontÉiMENT la mort avoit mis bas 
Un immortel ( c'étoit un des quarante ) ; 
Et malgré Roy , des gens ne trouvoient pas ( è ) 
De jetonnier la place indifFérente. 
Un cavalier fur les rangs fe préferUe : 
Enfuitc un prêtre , un franc abbé Cotin ^ 
Qui l'emporta tout d'emblée au fcrutin. 
Je le crois bien : tenez , belles nouvelles \ 

-Pour lui le prêcre avoit une C ; 

L'autre pour lui n'avoit que neuf pucelles. 

{a) Cette épigramme n'eft que Tabrégé de celle 
que iM. de la Condamine fit lui-même , & qu'il publia 
la veille de fa réception à l'académie francjoife. Remar- 
quable tcmérité du récipiendaire. La voici : 

Apollo'n n'avoît plus que trente-huit apôtres ; 
^5 La Condamine entre eux vient s'affeoir aujourdMiqî. 
„ Il cft bien fourd , tant mieux pour lui; 
5, Mais non muet , & tant pis pour les autres. ^ 

(6) Le poète Roy déclamoit d'affez mauvaife foi 
pontre les jetons , & crut tourner ces mefUeurs en çlçt 
fifion , çn les nommant jetonniers. 
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XIV. 

^ M. Vabbc Trvblet ^ à fa réception àCaça^ 
demie. 

I/abrÉ Gédoyn, en galant glorieux, 
Faifoit fanfare , & fe vantoit fans celfc , 
Ninon ayant dix.-fept luftres & mieux. 
D'en avoir eu la dernière carefle. 
Le beau triomphe ! & la rare prouefle ! 
L'académie aujourd'hui de fes fleurs 
A , cher abbé, couronné tes labeurs: 
Ta gloire cil bien à plus haut apogée ! 
Tu viens d'avoir les dernières faveurs 
D'une Catin bien autrement âgée. 

XV. 

D'Armand la fille amaigrît chaque joui'» 
Surpris n'en fuis , ni ne le devons être : 
Chez Apollon , tant qu'elle eut bouche à cour, 
De beaux lauriers elle put fe repaitre. 
Mais dès long-tems , hors de chez ce bon maître, 
Le chardon fec eft fon mets contumier : 
Elle a le fort qu'a tout enfant de P . . . . 
Elis 4 mangé fon pain blanc le premier. 
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XVI. 

Épigrammc i£un Suijft. 

Nous Tiétre mieux que vous en crans efprîts , 
A Berne un jour me difoit un gros piffre. 
Monfie^r Foultair Tiétre un Frippier d écrits ^ 
Loi fdvoir mieux fendre que faire un lifre. 
Son beau trompet ne faloir pas mon fifre; 
Ni vos qunrante , Hallcr & BernouUi ; 
Et par ma foi , de vos 40 en chiffre , 
L*o n'être rien , £: le 4 qu'un i. 

XVII. 

^ M. DE LA'FaYE y en remerciement du conn 
de l'Enfant de neige, qu 'il nous avait e/z- 
voyé à ma femme & à moi. 

Franc chevalier , expert en tout manège , 
Urgandc & moi , Tavons trouvé parfait : 
Onc ne fondra ce bel enfant de neige ; 
3 ai pour garant le beau feu qui la G^it. 
Voilà pour l'œuvre Un mot fur le bieufaîL 
Grâces tous deux rendons pour la copie. 
Pour ton loyer puifTes-tu de t'amie , 
Ayant le don d'anioureufe merci , 
En tant ufer qu'elle merci t'en crie. 
Pelle ! un beau don ce feroit celui-ci! 
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XVIII. 

Sur la nomination dt CrÈBILLON à la ccnfurc 

la police. 

Dieu des vers , fous ton pavillon ^ 
Qu'on vogue bien à la male-heurc ! 
Pour placer le grand Crébîllon , 
H faut que le gros Chérier meure (*)• 
Quelle place ! pour moi j*en pleure. 
Examiner avec dégoût 
Nos ragotons de bout en bout! 
Du moins l'autre ( en paix foit fa cendre ! ) 
Approuvoit ou réprouvoit tout , 
Sans lire, ou fans y rien entendre. 

XIX. 

Sur U Bélifaire , & f Hilaire fon jlnge. 

Celui-ci parfon Lellfairc ^ 
Croit Télémaque anéanti ; 

(*) L'abbé Cbérier n'étoît en tout qu'un gros re- 
youi , qui n*avoit de bréviaire que la bouteille, & 
d'autre bénéfice que la cenfure de la police, dont il 
s*acquittoit comme du refte. On n'a de lui que les ap- 
probations des fottifes fans nombre de (on tems , fous 
le nom fjdice de Pajfart. A fa mort , ce bel emploi , 
bon pour fes pareils , fut donné ûu célèbre auteur de 
jRImdumijké 
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Et celui-là que fon Hilairt 
Vaut le Virgile travelH. 
Voilà l'Helicon bien loti ! 
Maçon de TEncyclopédie , 
Et vous l'homme à la parodie , 
A bas trompette & flageolet! 
Q.ue l'un refte à lacadémie , 
Et l'autre aille chez Nicolet. 

XX. 

Épigrammc contre moi, en rcponfc à la précé" 
dente. 

Le vieil auteur du cantique à Priapc, 
Le cœur contrit , s'en alloit à la Trape , 
Pleurant le mal qu'il avoit fait jadis. 
I\lais fon curé lui dit : bon métromane, 
C'cft bien afTez de ton De profundis 
Rafrure-toi; le Seigneur ne condamnç 
Que les vers doux , faciles , arrondis , 
Qui favent plaire à ce monde profane. 
Ce qui fcduit , voilà ce qui nous damne : 
Lcsrimeurs durs vont tous en paradis. 
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XXL 

Je trouvai cette épigramme digne de fon auteur^ 
& /y répondis par cdle-cu 

Vieil apprentif , foyez plus avifé 
Une autre fois , & nous crîrons merveille ! 
Tirez plus jufte où vous aurez vifé , 
Ou du fifflet vous aurez par Toreille* 
Jamais bévue a-t.elle été pareille? i 
O le plus lourd de tous les étourdis ! 
Vous réparez les élus des maudits ; 
Puis envoyez par deux arrêts notables , 
Votre ennemi Piron en paradis , 
Et votre ami V * ^ à tous les diables. 

XXII. 

Sur le dénî d'un éloge à Boindin ( ^ ) , 
Ne grondez pas le petit B. . . 
JVIeffieurs , ce n*eft fcrupule ni dédain ; 
C'eft qu'il en veut feulement à l'utile , 
Et qu*ici n'eft à gagner croix ni pile. 

( * ) M. E. . . étant fecretaire de racadémîc des 
belles-lettres , refufa de faire Téloge de Boindin , foa 
confrère , qui avoit'palTé , pendant fa vie . pour un ef- 
prit-fort des plus déterminés. Comme M. de B ... afpî- 
roit alors à une place de Tacadémie francoife > & qu'il 
pouvoitforc bien arriver qu'il fuccédât à un pareil eH 
prie fort, j'adreflai cette épigramnae à Tacaderniç 
françoife. 



174 E P I G R A M M E S. 

Mais qu*un de vous vuide un peu le fauteuil ^ 
Que l'œil baifîé dévore fon orgueil : 
De tout fon cœur & fans cérémonie , 
Vous le verrez encenfer le cercueil » 
Renfermât-il Tapôtre d'Uranie. 

xxiir- 

Chantres admis au temptie de mémoire ^ 
Comédiens campagnards ou royaux , 
Rayez , biffez de votre répertoire 
Ces drames noirs , nouvellement cclos : 
Renvoyez-les à leur premier enclos , 
Et quand & quand toute mufc anglomane^' 
Qui de ce temple a fait un lieu profane. 
Tenez-vous en à nos illulires morts , 
Sans plus aller gueufer à Druri-Lane, 
Quand vous avez les çlefs de nos tréfors. 

XXIV. 

Beaii paupcres. 

Un pauvre here ( û ) , enfant de l'Hélicon jj 
GilToit mourant , à peu près fur la paille ; 
Et pour payer cafle ou catholicon , 
Dans fon coffret n'avoit denier ni maille. 
Un gros banquier regorgeant de mitraille (,k% 

(û) Piron. 

(6) SamueKBernari 
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En même tems ctoit malade auili : 
GuérlfTez-moi ! s'écriait celui-ci » 
Voilà de Tor. Chers enfans d'Efculape, 
S*écrioit Tautre , en cas que j'en réchappe ^ 
Je vous promets au Pinde un beau loyer I 

La faculté vers ce lieu ne galope : 
En Tautre parc elle aime à giboyer ; 
Si que bientôt , de Vernage à Procope, 
D'ifez à Pouflc , & d'Altruc à Boyer , 
Depuis le cèdre enfin jufqu'à l'hyRopc^ 
A fon chevet , notre veau d'or eut tout. 
L'art s'étala pour lui de bout en bout. 
Le pauvret n'eut pour lui que la nature. 
Qu'en advint.il? Le pauvret eft debout. 
Et le richard eft dans la fépulturc. 



De Similor , à charge de revanche. 
Clinquant publie un éloge éloquent» 
Et Similor en mots dorés s'épanche 
Sur l'éloquence & le goût de Clinquant; 
De quoi chacun rie & va fe moquant. 
Ils ont femé leur graine en terre ingrate ; 

Des deux prftneurs la fatuité rate. 

Tels au mouKn , dans leurs démanceaifons , 

Un Martin frotte un autre qui le gratte ; 

Crotte & farcin demeurent aux grifons. 



XXV. 
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XXVI. 

Depuis que notre Horace (a) & Tabbé Desfontaines 
Sont defcendus dans le combeau. 
Le grand V... honore de fa hàine , 
Polichi^ielle & le petit RoiifTeau (/;). 

XXVIL 

Sur la tragédie de Guftave de M. DE LA H.... ( c )i 

Souvent qui refait , refait pis. 
Scmiramis , Romt faimce , 
Méropt , Orejle , recrépis ^ 
V.ns de la dernière cuvée! 
Camaradè , à vous la corvée î 
J'ai laiffé Gujlave imparfait ; 
Refaites mieux : mais gare un trait, 
Q.ue vous & moi nous devons craindre. 
MelTieurs ! Crira quelque indifctet , 

(û) Le grand Roufleau. 

(b) Le jéuneRoufleau de Touloufe, auteur delà 
parodie à^OreJle , qu'il fit jouer aux marionnettes. 

(c) Votà, J'avois écrit cette épigramme derrière 
Un billet de comédie que j'avois donne à mon barbier , 
le jour de la première repréfentation du Gujlave de 
M. de la Harpe. Ce billet fut reçu à la porte , enfoi'te 
que répigramme courut toute la falle avant la toile 
levée. 

Mœvius 
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Moèvius gâta lé portrait ; 
Bavius l'achevé de ï)eindre ! ( * ) 

( * ) A la première repréfentation de la tragédie 
Gujlavt de M. de la H. . . , , on écouta d abord pa- 
tiemment ; on coiltinua par bâiller prodigieufement , 
& l'on finit par tourner le dos au théâtre Fort indéceni* 
ment. Lorfque Tacleur vinï pour faire l'annonce , oa 
cria : Bon ou mauvais , rendez-nous Piron ! Fier d'étré 
un pis-aller , j'adrefTai les vers fuivans à JM. de laH.,i4 

L'esprtt en écharpc 
Et le nez au vent , 
Vas, cher de la H* *^ 
Et marche en avant. 
Encore deux chutes. 
Quatre ou cinq culbute§ ^ 
Sont un pafle-port 
Aux lieux où tu buttes. 
Malheur à qui dort! 
Renonçant au dramé, 
Lai(Te là la ramé , 
Revir'e de bord. 
Xourd , froid , fec & rogué^ 
D'écolier peu fort , 
Deviens pédagogue, 
A travers , à tort , 
Fais Part poétique ; 
1] aura lé fort 
D'un garde-boutiquëa 
Tome VIL M 
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Double affront > cVaccord ; 
IVlais pique & repique i 
Pouffe ta bourique -, 
Et fans autre effort , 
Titre ni rubrique ^ 
Te voilà d'abord 
Membre académique. 

XXVIII. 

Clément , laifTc aboyer la Ha^«A^ 
Qu'il fe jade , & déprime autrui : 
Qu'il taille , tranche ^ coupe , écharpc , 
C'eft à lui feul qu'il aura nui. 
Tes ledeurs excédés d'ennui , 
Le niéprifent autanfe qu'il s'aime: 
Que peut-on faire contre lui 
De pis que ce qu'il fait lui-même ? 

XXIX. 

A Clément, que Dijon vit naître , 
La H. . . homme de haut favoir , 
£x cathedra , prononce en maître 
Que fon efprit fent le terroir. 
La Seine eft un bel abreuvoir ! 
Mais de plus d'un rare génie 
Dijon n'eft pas moins la patrie. 
Pardon , Volnai , Beaune & Pomard ! 
Le fm gourmet qui vous décrie 
Gobelottoit à Vaugirard. 
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XXX. 

Je traduifois en vers Aufone. 
Laiflbns là d'inutiles foins : 
En profe on traduit Suétone ; 
11 ne valoit guère , il vaut moins. 

XXX I, 

j4 r auteur d*iin dlf cours cT éloquence ^ couronné à 
[^académie. 

' Quand par cette pièce éloquente , 

A la couronne tu parvins , 
Fût-ce au jugement des quarante ? 
Fût-ce à celui des quinze, vingts ? 

XXXIL 

Sur la fupprejjîon de P écrit fcandalcux (^) , qui a 
remporté le prix de C académie françoifeen I77I. 

La Hy ;^' joyeux & chagrin , 
Vante & pleure fa deltinée : 
11 eft couronné le matin. 
Et fouette Taprès-dinée. 

(*) Éloge de Fénelon, par M. delà H.o^'i^J 

Mij 
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XXXIII. 

l^cmicux Sïmilor y conte épigrammatïque & alll» 
jonque. 

Vas , dit Tenf'er au démon de Tenvie , 
De Similor , le roi des beaux efprits , 
Ronger le cœur , empoifonner la vici 
Et de ton fiel empefter les écrits ! 
Cela fut fait auffi-tùt qu'entrepris. 
De Similor Tcfprit malin s'empare : 
En cent façons fa fureur fe déclare. 
Pour fpécifique , on cherche des caïmans;^ 
D'encens brûlé quelques jets de fumée ; 
Chanfon flatteufe ^ & doux fons d'inftrumenj; 
Sur ce , du ciel tombe un nouvel Orphée , 
Soi-difant tel , & mieu x que le premier. 
J\lême en fon nom de guerre . ou de métier , 
K s'appelloit monfeigneur de la H. ^ 
Wais de par Dieu , de par faint Folycarpe (a) , 
De ce harpeur , & du roi le patron 
JVIiiord {h, David a beau pincft fa harpe , 
Saut fe meurt polTedé du démon, 

{d) Polycarpc • nom compofc du latin carpcrc, carpo; 
recueillir ' ameiffer , & du mot grec 'fto.xk. midta. 
D'OU cft venu Polycarpc; en francjois compilateur , 
co[')lte, plagiaire , &c. 

\b) C'eft ainfi que Tauteur inconnu d'une trrgcdic 
impie, intifLiec Scïd .. appelle par une fçandateule dé- 

ilion 5 U proplicu-royal. 
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XXXIV. 

Sur l'auteur dont Tépiderme 
Eft collé tout près des os, 
La mort tarde à frapper ferme ^ 
Craifite d'ébréçher fa faux. 
Dès qu'il aura les yeux clos , 
Car ^ fi faut-il qu'il y vienne. 
Adieu renom , bruit, & los 
Le tcms joùra de la fienne. 

XXXV. 

Pour voir GuJfavCj ou la Mctromanic i 
Un mien ami comptant de bonne foi 
Sur mes billets , on leur fit l'avanie 
D'un refus fec. 11 vint s'en plaindre à moi : 
Vas , vas , lui dis-je , ami , confole-toi ; 
Par fois le mal cache un bien qu'on ignore» 
Qu'aurois-tu vu ? Des vers de mince algi , 
Et des aéteurs d'aloi plus mince encore. 

XXXVI. 

Q^u'est-ce qu'un pocte învetitcujct 
Vivent les meflieurs de la H/lly ^-^^ 
L'cfprit de V^^^ft le leur ; / 
Qu'eft-ce qu'un poëte inventeur ? 
Ne jouez plus , moderne auteur, 
J)c la lyre , mais de la harpe. 
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Qu'eft-ce qu'un pcëte inventeur ? 
Vivent les meflieurs de laH.^^t^ 

XXXVII. 

Yjk'& £on croupier la H. 
AfTiégeoient le fort d'Hélicon 
Les voyant fur la contrefcarpe , 
Phœbus du haut de fon balcon 
Tire Tun & Tautre Python , 
D'un trait les perce à l'improvitc. 
Allez , dit-il , mourir au gîte ! 
Au Temple du goût , le premier 
Court s'enfevelir au plus vite : 
f L'autre crevé au fond du bourbier. 

XXXVIIL 

Épitaphc et un grammairien. 

Ci git maître Jobelin , 
Suppôt du pays latin , 
Juré piqueur de diphthonguc , 
£ndoâ:riné de tout point 
Sur la virgule , le point , 
La fyllabe brève & longue ; 
Sur Taccent grave , Taigu , 
Le circonflexe tortu , 
- V\} voyelle & TV confonne. 
Ce genre qui le charma , 
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Et dans lequel il prima , 

Fut fa paffion mignonne ; 

Son huile il y confuma ; 

Dans le cercle il s'enferma , ^ 

Et de fon chant monotone 

Tout le monde il alTomma. 

Du refte il n aima perfonnc ; 

Perfonne auffi ne l'aima. 

XXXIX. 

Au fujct du premier opéra de Philidor ($r dc'lPoln-* 
finet. 

Sur rharmonie , au hafard l'un opine 
En virtuofe , & Tautrc en turlupin. 
Bravo ! dit l'un , vive la tranfalpine ! 
Et l'autre tient pour le goût cifalpin. 
Bref, ce font dits & contredits fans fin ; 
Mais cependai>t dans Une paix profonde, 
Un trio neutre , ami de tout le monde , 
Pêche en eau trouble , & tire de bel or. - ^ 
Vous devinez ces melfieurs à la ronde , 
C'ell Poinfinet , Trial & Philidor f ). 

Dircâeur d« l'opéra. '^^' '^ 
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j4 la vilU de Montpdiku 

Sec oc RABLE mont des puccUes , 
Puilliez-vous k)ng.iems profpérer! 
PuilTenc de vos plantes nouvelles 
Les vertus toujours opérer , 
Et ne jamais dégénérer , 
Comme la robe mémorable y 
Qui fut un harnois liunurable. 
Tant que Rabelais Teut fur lui ; 
Nais qui , par un fore dcplorable « 
N'ellplus qu'un bàt d'âne aujourd'hui 

' Vablé à fabhi Alary.^ 

Pour être au rang de tes égaux , 
CLuand j ofe briguer les fufFrages < 
Tu me di$ combiea peu je vaux , 
Ec toujours tu me décourages* anosn.. 
CepcnJanf les feuls avantages ' 
Que tes titres ont; fur Içs miens; , 

(*) Cette rohe de pièce en pièce , n'ed plus deve-. 
îiue qu'un vaifleau de Théfce ; cependant c'eft ea 
fa première qualité, qu'à runjverfitc de Montpelliec- 
\\ t\\ trufage à la récepiicin d'un dodcur , de la lui; 
faire endollej;. 
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C'eft que Ton a vu mes ouvrages, 
£t qu'on n'a j^;nais vu les (icas. 

XLII. 

Pour écrire traiter à fonds 
Les guerres grecques & romaines ^ 
Il fdiloit de grands capitaines , 
Etes Céfars & des Xénophons , 
DssThucv^dides , des Polybes. 
Pour écrire celles des fots , 
AufTi nous falloit-il des fcribc^ 
Non moindres que des P. • . 
J\lais par malheur , celui-ci pafle; 
La borne prefcrite à fa cl^ffe* 
11 ment avec malignité ; 
Et fa Dunciade francjaife , 
Fauffe , ofFenfante , & fans gaité 
Eft fort au-deffous de rangUife,^ 
tlt plus loin de la vérité. 

xLin. 

^ Maupertuis , fur tcloge fumbrc de M. MoN^, 
TESQUIEU y qu'il lut à l' académie de Berlin. 

Sur Fair-de Joconde. 

c 

{!ST-CE donc là comme tu fais 

Une oraifon funèbre ? 
^.aiffe rçioqucnce aux profès ^ 
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Et retourne à Talgebrc: 
Je lis ton difcours , & n'y voi 

Que la folie extrême , 
De dire bien du mal de moi , 

Et du bien de toi même. 

XLIV. 

Paul Piron , à Pierre Maupertuis 

D'ÊTRE gai Paul a cent raîfons pour une : 
Des gens de bien il eft aimé , chéri ; 

(*) L'académie franqoife m'ayant fait la grâce fpé- 
cîale de me donner d'une voix unanime la place de 
M. l'archevêque de Sens, qui venoit de mourir fanj 
que je Teuife ni voulu , ni dù , ni ofé la demander , 
un pieux & dévot académicien fit tenir charitable- 
ment en fecret, a Al. Tevéque de Mirepoix, la mal- 
heureufe Ode à Priàpe , que Tévêque alla fur-le- 
champ montrer au roi. Il n'étoit pas décent qu'un 
auteur licentieux-fuccédât à un archevêque. AulÎTi ma 
nomination fut-elle rejetée ; mais fa majçfté en punif- 
fant l'auteur de cette ode , récompenfa le repentir de 
l'avoir faite , qu'il témoignoit depuis plus de quarante 
ans, en me donnant unepenfion de looo liv. fur fa 
, çailette. Peu de tems après cet événement , ftl. de 
Montefquieu mourut; Maupertuis prononqa , & fit 
imprimer à Berlin Téloge de cet illuftre académicien , 
& il y inféra , fans nécefllté , hors de propos , & dans 
la feule vue de me défobliger , la petite difgrace que 
je venois d'enfuyer» quoique je ne Teufle. point mé- 
ritée, & encore moins que je me la fufTe attirée. Je 
devois donc à Alaupertuis des remerciemens ; & c'eft 
là le fu jet des troi# cpligrammes que j'ai faites pour ma 
juftffication. 
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Tous à Tenvî plaignent Ton infortune. 
D'Olivet feul dans fa barbe en a ri. 
D'Achille enfin la pique a tout guéri ( a\ 
Paul toutefois n'eft pas fi gai qu'on penfe : 
En France heu reuîc , Paul eft un peu marri 
Q.ue Pierre , en PruITe , ait crié fa fentcnce, 

XLV. 

Contre h même (^). 

Toisez le ciel , émînent Maupertuis , 
Ou de Cybele applatiHez la pomme , 
Et jufqu'au centre y faites un pertuis ; 
]\îais laifTcz là des biens , des maux lafomme ; 
Ce long traite vous tue , & nous aflbmme. 
C'eft double meurtre : abandonnez des foins 
Si mal.faifans : n'écrivez plus , bon-homme; 
Lors nous aurons déjà deux maux de moin^. 

X L V I. 

Contre le même. 

• An , laîfle en paix un pauvre fcribc , 
Qui ne penfa jamais à toi ! 

{a) Le roi. La lance d'Achille guérifToit feule les 
blelTures qu'elle fciifoic. 

(ft) Sur fon fécond Traité du bonheur , ouvrage 
frivole & métaphyfiqoc , o» ce grand philofophe con- , 
dut que la fomm'e des maux l'emporte fur celle des 
biens. 
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Parle àTautcur de Diatribe, 
it lui cours fus , plutàt qu'à mou 
Comment, tu peux demeurer coi, 
Lorfqu*en ta perfonne on indique 
Un fot , un fdt , un hérétique 
Un poliflba mis à quia ? 
Peut-être eft-aa peu véridique: 
Mais qui fe tait, confent. Repliqoo^ 
4 Monfgnor Acakia ( a ). 

XLVIL 

Sur r air de Jocondei 

Uk pieux évêque a reprij 

Et puni ma jcuneire. 
IWais le roi très-chrétien a priS;. 

ritié de ma vicillelTe. 
L*hiftpire n'en finiroit pas , 

En deux mots je l'achevt : 
La crofTe m'avoit mit à bas , 

Le fceptre me relevé ( 6 ). 

(û) Ouvragç de M. de Voltaire , contre Maupe^ 
tuis. 

(ft) Le roivenoît de m'accorder une pénfion an- 
nuelle de looo livres fur fa caffctte , pour medédon^ 
maçcr de Texclufion de racadémie* 
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Ma dernière épigrammc» 

J'ACHEVE ici bas ma routa 
Cétoit un vrai caffe cou, 
J*y vis clair , je n'y vis goûte ; 
J*y fus fage , j*y fus fou. 
Pas à pas j'arrive au trou 
Que n'échappent fou ni fage. 
Four aller je ne fais où. 
Adieu Piron , bon voyage 1 
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I. 

L amour & le fommeiL 

SlJR un lit de gazon dans le fond d'un bocage , 
Iris fe dclatToit du foin de fes troiipeaux , 
Et fous un favorable ombrage 
Goutoit le frais & le repos. 
Sensibles bergères, 
Qui fuyez Tamour , 
Craignez le féjour 
Des lieux folitaires ! 
Le ramage des oifeaux^ 
Lps prés , les champs , la verdure , 
Le doux murmure des eaux , 
Touchent Tame la plus dure# 
Sensibles bergères, &c. 
Secondés des zéphirs , Morphée & Cupîdon 
Voltigeoient à Tentour de laimable bergère. 
L'un de fon cœur approchoit fon brandon , 
L'autre de fes pavots accabloit fa paupière, 
Quand !e dieu qui prcfide aux fj^crets des amours , 
Voyant Iris prête à fe rendre ^ 
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Apparut en Toi^ge à Lyfandre , 
Lui montra le bocage , & lui tint ce difcours : 

Berger , tu dors ^ tandis que pour ta gloire 
L amour & lefommeil vont triompher d'Iris! 
Viens, fois témoin d'une victoire 
Dont je te réferve le prix! 

Pour venir à bout d'une belle. 
Amans , fuivez par-tout fes pas ! 
La rigueur s'éloigne enfin delle, 
Q,uand on ne s'en éloigne pas. 
Dans la violence 
De nos t-endres feux , 
Point de nonchalance , 
Fuyons l'indolence ; 
C'eft la vigilance 
Qui nous rend heureux. 
Pour nous Tamour veille , 
Repos, loin d'ici! 
Quand l'amant fommeille , 
Ce n'eft pas merveille , 
Si Tamour s'endort auffi. 
Pour venir à bout d'une belle, &c. 
LYSA.NDRE que ranime une douce efpérance , 
Vole aux lieux dont l'image a frappé fes efprits : 

II arrive , il y trouve Iris , 
Au moment précieux qu'elle étoit fans défenfe ; 
De fes yeux le fommeil étoit déjà vainqueur : 
L'amour avait gagné fon cœur ; 
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Le berger eut bientôt le refte en fa puiflancé. 
DïEUX, auteurs d*un deftin dont mon cœur eft jalouij 
Favorifez le feu qui me dévore ! 

Sommeil , amour , unifiez- vous , 
Pour me livrer la beauté que j'adoréi 

DÉJÀ fon cœur eft abattu i 
Mais fort invincible vertu 
Ne me permit jamais d ofer rien entreprendre^ 
Amour, amour, rends-le plus tendre! 
Sommeil , viens lui fermer les yeux , 
Et tes pavots victorieux 
Achèveront dè me le rendre. 
DÉJÀ fon cœur eft abattu , &g. 

IL 

Pan & ÉchOi 

L'onde fufpendoit fon murmuré; 
Les vents n*ofbient d'un foujfle agiter les rofeau*;' 
Les oifeaux fe taifoienx , & toute la nature 
Prétûit filence à Pan qui profcroit ces mots : 

Plaintive Écho , féchcz vos larmes ^ 

Narcifle a dû perdre le jour. 
Les dieux par fon trépas dévoient venger vos cliarmêS 5 
Ne les obligez point à venger mon amour. 
Écoutez nies foupirs. Qu'efpérez-vous encore 
Des mânes impuiflans que votre voix imploré ? 

Ah, lairtez des cris fuperflusî 

fout 



t 
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11 

four un mortel ingrat que vous ne verrez plus , 
Voulcz-vous méprifer un dieu qui vous adore ? 
Roulez , précipitez vos eaux ! 
Murmurez ; paifiblcs fontaines ! 
Volez zéphirs ! chantez oifeaux ! 
Egayez nos bois & nos plaines ! 
Que Flore embelliffe nos champs , 

Qu'elle y répande TalégrenTe. 
^ue tour , dans ces lieux raviflans , 
Infpire la douce tendrefTe î 
Roulez , précipitez , &c. 
Rien ne peut de la nymphe adoucir ta rigueur J 
Ce qui doit la charmer, eft pour elle un fupplice* 

Elle n'aime que fa douleur ; 
Et NarcîfTe au tombeau , fon aimable Narciffe 

Vit encore au fond de fon cœur. 
Le^dieu prefTe ; elle fuit : ils volent : ils traversent < 

Les champs , les bois & les vallons, 
La pouflfiere s'éle^e & vole en tourbillons , 

Et fous leurs pas les épîs fe renvérfen't. 
Pan triomphe , & déjà la flamme dans les yeuiC, 
Il étend fur la nymphe un bras victorieux. 

Mais hélas , quel objet funefte , 
Pour un amant qui touche au moment d'être heureux î 

Écho n'eft plus qu'un roc affreux , 
Ét le fon de fa voix eft tout ce qui lui reftcf^ 
Rocher , ah qu'il eft doux: 
De vous conter fa peine! 
Tome VII. N 
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La cruelle Climene 
Eft plus fourde que vous ! 
Quand au fond de ce beis 
Je gémis fans contrainte , 
Je vous trouve une voix 
Pour répondre à ma plainte. 
Rocher , ah , qu'il eft doux , &e.- 
Pan tient fon ingrate & Tappelle ; 
Echo , ma chère Écho ! La nymphe lui répond.: 
11 Tentend près de lui , fans fe voir auprès d'elle» 
Ce prodige étonnant l'afBige & le confond. 

Enfin fa perte eft trop certaine. 
S'abandonnera-t.il à des cris douloureux? 

Non , dans les maux la plainte eft vaine. 
Il (liit mieux fe venger d'un fort fi rigoureux. 
Du jeu du chalumeau la douceur le foulage : 
Ce plaifir calme un pcufes tranfports amoureux. 
Son cœur en goûte enfin l'ufage , 
Et du fier objet de fes vœux 
Perd ainfi Timportune image. 

Un berger guérit de Tamour , 
Par mille jeux doux & paifibles. 
Bergères , foyez infcnfihles , 
Je faurai bien Tctre à mon tour. 

Thyrsis n'efpérantplusde plaire 
Aux bergères de fon hameau , 
En jouant de fon chalumeau , 
Chantoit aflîs fur la fougère: 
Un berger guérie de l'amour , 
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Par mille jeux doux & pai(ibles. 
Bergères , foyez infenfibles , 
Je faurai bien l'être à mon tour. 

IIL 

Idylle y mifc en mujïquc en lyiS» 

UN BERGER ET UNE BERGERE, 

La Bergère feule ^ au bord d'un ruijjeau. 

Un prince aimé du ciel , va paroitre à nos yeux : 
A Ton abord , tout rit dans la nature ; 

L'on ne découvre dans ces lieux 

Que des fleurs & de la verdure. 
RemplifTons notre fein des tréfors du printems, 
Que le myrte & la rofô ornent ma chevelure.; 

Que Flore ajoute à ma parure 

Les plus aimables ornemens. 

Ruifleau léger , qui fuis ta fource , 
Et qui fur ces cailloux roules en bondilTant, 
Pour unir fous mes yeux ton cryftal innocent, 
Laiffe dormir tes eaux , & ralentis ta courfe ! 
Ce n'eft point mon amour qui te veut confulter : 

Un nouveau foin doit m'agiter , 

Plus digne que tu le fécondes : 

lluifleau ^ pour applanir tes ondes , 

Daigne un moment les arrêter! 
Ruisseau léger, &c. 

Nij 
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Le B e r g e r , /a furprenanté 
Quel fujet important dans ces lieux vous arrête ? 
Pourquoi ces fleurs ? pourquoi ces vains apprêts ? 
Et quelle nouvelle conquête 
Préparez-vous à vos attraits ? 
Volage ^ épargnez nia foiblefle^ / 
Vous allez trahir votre foi ! ' 
Vos yeux , dans tous les cœurs infpirant la tendreffe | 
Daigneront-ils ne s'arrêter qu'à moi? 

La Bergère» 
Jaloux berger , à fa jufte colère 
Que mon cœur amoureux ne peut-il obéir î 
Quelle plainte ofez-vous me faire ? 
Ne puis- je donc fonger à plaire « 
Que je ne fonge à vous trahir ? 

Le Berger. 
Ah , pardonnez à mes alarmes ! 
Belle bergère , hélas ! de quoi vous plaignez-vous ? 
Un amour égal à vos charmes , 
PeuMl ne pas être jaloux ?| 
De toutes ies grâces de Flore 
Je vois vos appas relevés : 
Ne vous fuffit.il pas que mon cœur vous adore ? 

A qui voulez-vous plaire encore, 
Si ce n'eft que pour moi que vous vous réfemz ? 
La Bergère, 

Quand du dieu Pan la fête arrive , 
Que pour le facriiice , au foin de fe parec 
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Chaque bergère eft attentive. 
Qui de vous peut en murmurer ? 
Ici mon foin n'eft pas moins jufte ; 
Le prince que nos coeurs placent au rang des dieux , 

Le royal appui de ces lieux. 
Les honore aujourd'hui de fa préfence augufte. 

Le Berger. 
Ah , c'eftm'en direafTez ! ma tendrefle en repos , 
A vous voir embellir , trouve un plaifir extrême : 
Redoublez vos appas ; qu'ils brillent ; qu'on vous aime: 
Dût leur éclat m'attirer cent rivaux , 
Je veux encor les embellir moi-même. 

La Bergère. 

Mêlez plutôt les plus belles chanfons 
Au doux murmure de cette onde : 
Du plus célèbre nom du monde 
Faites retentir ces vallons , 
Et que récho cent fois réponde. 

C H OE U R. 
Tantôt careffé des amours , 
Tantôt fuivi de la victoire , 
Que Bourbon coule fes beaux jours 
Dans les jeux , les ris & la gloire. 

Le Berger. 
Tant que Mars ici bas répandit fes horreurs } 
Tant que du bruit de fon tonnerre 
Bellone épouvanta la terre , 

N iij 
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Son courage intrépide en brava les fureurs: 

LaBergere. 
Aujourd'hui , de la paix qui fucccde à la guerre , 
Sa fageiTeen ces lieux fait fentir les douceurs. 
Tous DEUX ENSEMBLE. 

Par lui nos campagnes fleuriffent ; 

Nos bleds & nos raifins miiriflenc : 
La rigueur des faifons n'ofe les outrager : 

Que du lion l'ardente rage , 
Que la grêle , les vents , la tempête & Torage 

S'apprêtent à tout ravager : 
Nos champs fous ce héros feront en affurance. 
Touchés de fa vertu dans ce commun danger , 

Les dieux craindroient d'endommager 

Des lieux qui font fous fa puifTance, 
C H OE U R. 

Tantôt carefle des amours j&c. 



É G L O G U E. 
Ly s I s E T Amarille. 

x^U fond d*un vallon ténébreux , 
Dontrœil avec frayeur entrevoit les abîmes , 
Coule un torrent fuperbe , où cent rochers affreux 

Semblent précipiter leurs cimes: 

Du pin, deTif & du cyprès 

Le noir & lugubre feuillage 

Y conferve un ombrage épais. 

Mille oifeaux de mauvais préfage 
Peuplent de ce défert les détours efcarpés ; 

Et jamais d'aucun doux ramage 

Leurs échos n*ont été frappés. 
Là» jamais le berger , ami de Tindolence , 
Ne s'alla dclaffer du foin de fes troupeaux : 

Sombres lieux , qu*un morne filencc 
A plutôt dévoués à Thorreur qu'au repos. 
A mille ennuis fecrets Amarille attentive , 
Jufqu'au bord du torrent avoit conduit fes pas , 
Et fous le creux d'un roc , affez près de la rive , 

S'étoit affife , & foupiroit tout bas. 
Sa beauté , que du jour Taftre n'égaloit pas , 

De jour en jour étoit moins vive. 
De tes charmes touchans , fous un peu de pâleur , 

La force femblait abattue : 

N iv 
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Mais dans cette aimable langueur ; 
S'ils frappoient un peu moins la vue ,^ 
Us n'en allpient que mieux au cœur* 
Conduit par un hafard , où Tamoar dut fe plaire ^ 
Sans deflein dans ces licpx , Lyfis fut entraîné , 
Il ne fe cro»yoit pas fi près de fa bergère : 
Peut-être auroit-ii fui , s'il Teut imaginé. 
Amarille , à fes feux autrefois favorable. 
Ne vouloit pifis Tentendfe ni le voif : 
Il la croyoit inexorable ; 
ï!t depuis quelques mois le bprger mjférablc , 
De déferts en çléferts , trainoit fon défefpoir ; 
Tandis que la beauté qui caufoit fpn mattyrÇi 
Avec facilité Tentendoit , le yoyoit. 

Plus trifte qu'on ne fauroit djre , 
Mais plus heureux qu'il ne croyoit» 
Sur un tertre que Teau yenoit blanchir d'écume, 
Le berger étendu fans force & tout en pleurs , 
De fon cœur en ces mots exhaloit l'amertume , 
|!t fe plaignoit ainfi de fes derniers malheurs., 

l y $ I S. 

Non 1 non , n'efpérons plus de fléchir Amarille! 
Tout nous dit qu'il faut perdre un amour inutile : 
Je n'en puis plus douter , ^^nhumaine me fuit ; 
Dans fon cœur inconftant , mes rivaux m'ont détruit, 
Tems heureux , où le mien étoit cher à l'ingrate » 
Ton fouvenir en vain me raflure & me flatte ! 
Çéfefpéré , percé des plus fenfibles coups , 
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3'aî prié, j'ai pleuré cent fois à fes genoux : 
Je n'ai que trop porté ma douleur à fa vue; 
La perfide en triomphe , au lieu d'en être émue , 
Au trop heureux Daphnis qu'elle préfère à moi , 
Elle attelle mes pleurs pour lui prouver fa foi. 
Vous, Amarille, à qui tous mes vœux s*al!oient rendre 
Vous pour qui tout mon fang eût voulu fe répandre, 
Qui malgré mes fermens , avec un ton fi doux , 
Ne pouviez vous lafTer de dire : m'aimez.vous ? 
Vous me trahiflez ! vous ! Revers affreux , terrible ! 
Coup cruel , que jamais je n'aurois cru polfible ! 
Amarille infidelle ; & mon malheureux cœur , 
Toujours tel qu'il étoit dans mon premier bonheur ! 
Elle me hait ! & moi, je Tidolâtre encore. 
Ah du moins , qu'à jamais la barbare l'ignore ! 
S'il faut que mon amour furvive à mon efpoir , 
Aimons.la : mourons-en ; mais mourons fans la voir. 
Je refte ici : j'y vis ; j'y meurs. Lieux folitaires , 
De mes derniers foupirs foyez dépofitaires ! 
Je ne retourne plus en de funeftcs lieux , 
Où tout blelTe mon cœur , où tout choque mes yeux. 
Pâturages , bercail , troupeaux , que tout périffe ! 
Brebis , moutons , agneaux, que le loup vous raviffc ! 
Errez ou non ! foyez recouvrés ou perdus ! 
Amarille me haie : je ne vous aime plus. 
Toi , mufette , fur qui , dans un fort plus tranquille, 
J'ai tant de fois chanté le beau nom d'Amarille , 
T^u ne peux plus calmer un ennui dévorant; 
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Adieu , je t'abandonne aux eaux de ce torrent. 
Si quelque amant heureux te retirant des ondes , 
Veut, chantant fon bonheur, qu'à fa voix tu répondes^ 
Ne rends qu'un fon plaintif, & chante malgré lui 
Le malheur qui de moi te fépare aujourd'hui. 

{Il la jette. ) 

Mais quoi ! qui me retient dans ma douleur extrême ? 
Ke me puis-je , après toi , précipiter moi-même ? 
Deftin . dont la rigueur fe plait à m*outrager , 
Sois fatisfait ! 

A M A R I L L E. 

Lyfis ! arrêtez , ô berger ! 
Lyfis, tournez les yeux ! voyez qui vous appelle. 

L Y S I S. 
Dieux , quelle voix ! que vois-je ? Amarille. 

A M A R I L L E. 

Oui, c'eft elle: 
Celle dont les rigueurs vous ont tant fait foufFrir. 
Vous m'aimiez : ah, berger , où couriez^vous ? 
L Y S I S. 

Mourir. 

Craignez-vous de mes maux que je ne me délivre ? 

A M A R I L L E. 
Et moi berger , & moi j'étois prête à vous fuivre ! 
Ou cédez à l'effort de nies tremblantes mains , 
Ou je vais de la mort vous montrer les chemins. 
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L Y s I s. 

Caché dans quelque endroit, Daphnis peut vous en- 
tendre. 

A M A R I L L E. 

Que n'aî-je fu plus tôt ce que je viens d'apprendre! 
Ne m'embarraffez point de vos foupçons jaloux : 
En me les attirant , j'ai plus fonfFert que vous. 
Vous doutiez de ma foi : je doutois de la vôtre. 
Mais enfin c'eft affez s'affliger l'un & l'autre : 
Vous m'aimez , & je fuis au comble de mes vœux. 
Vivez , foycz confiant, & nous ferons heureux. 
IVIalgré tout ce qui peut bleffer votre mémoire » 
N^héficez pas , Lyfis , un moment à me croire : 
Aimez. Pour vous mon cœur fe fait la même loi : 
Si je ne vous aimois , vous dirois-je, aimez-moi? 

L Y S I S. 

Je demeure interdît ; tant de bonheurs m'étonnent. 
Ne feroit-ce qu'un fonge où mes fens s'abandonnent ? 
Quelque démon flatteur me viendroit-il charmer? 
Amarille ! eft-ce vous qui me parlez d'aimer ? 
Eft-ce vous que j'entends ? Vous , dont la perfidie 
Me faifoit tout à l'heure attenter à ma vie ? 
Vous dont les yeux cruels , & fiers de mes douleurs , 
Sans pitié tant de fois ont vu couler mes pleurs ! 
Des plus tendres difcours votre bouche eft capable ! 
Dieux ! ne m'abufez point ; d'une haine implacable , 
Le cœur à tant d'amour peut-il pafler d'abord ? 
Ou bien ne voudroit-on que retarder ma mort ? 
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A M A R I L L E. 

Non y vivez ; il cft tcms que vos alarmes ccflcnt , 
Puifqu'à vos yeux enfin mes fentimens paroiflent. 
Hélas ! fi quelquefois je les ai déguifés , 
C'cftîquand de moi vos feux ont paru mcprifcs. 
Mais quoi , de faux avis avoient féduit mon ame. 
On difoit qu'en fccret vous trahiflicz ma flame j 
Que fécondé de vous , votre pere inhumain 
A la riche Chloé rcfervoit votre main. 
De quelque défefpoir dont ce coup m'eût faifie , 
Un courageux dépit cacha ma jaloufie : 
Je dévorai des pleurs , dont le trop jufte cours 
Vouloit noyer des yeux qui vous cherchoicnt toujours. 
J*d plus fait : pour braver des démarches perfides , 
J'ai du berger Daphnis flatté les feux timides ; 
J'aflFeétois près de moi de l'avoir en tous lieux ; 
Et fur-tout je voulois que ce fût à vos yeux. 
Attend.on d'un amant la retraite outrageante ? 
IVlon orgueil en vouloit foire accufcr Pâmante. 
Mes yeux de votre faute euflent dû s'aflurer ; 
Mais que l'amour eft prompt à fe défefpérer ! 
Cet amour alarmé , qui , maigre ma tendrcffe ^ 
Vous fait encore ici douter de ma promeffe , 
Ce même amour qui fait votre incrédulité , 
Me fit croire auffi-tôt votre infidélité. 
Vous accufant ainfi du plus grand des parjures. 
Tous vos foins les plus doux étoient autanfcd'injures ; 
Et me proyant l'objet d'un amour impoftcur , 
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II. 

Air de la Frelanc» 

Vive notre vénérable abbc 
Qui fiegeà table mieux qu'au jubé! 
Le ferviçe étoit ma foi bien tombé : 
Sans lui , le réfedoire étoit flambé. 
Son devancier parloit latin : . 
Cçlui-ci fe connoît en vin y 
Ceft un bon vivaat » 
Nargue du favant ! 
Qu'eft-ce que la drogue qu'il nous vend? 
Du vent 
Souvent. 

Tout eft mieux dans Tordre qu'auparavant. 
L'abbé , le moine , le frer« fervant , 
N'obfervent le filence qu'en buvant. 
Jamais de carême , ni d'avent : 
L'abbé lesanajs hors du couvent. 
Dans ce bel inftitut de fon eftoc , 
Chacun de nous vit ferme comme un roc ; 
Pas un de fon froc 
Ne feroit le troc , 
Pour tout l'or du monde en bloc; 
Tic toc , chic choc , cric croci 
Chantons y frère Roc j 
En vuidant ce brou 

P iv 
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V IVE notre vénérable abbé , 
Qui fiege à table mieux qu'au jubé î 
Le fervice étoit ma foi bien tonïbé : 
Sans lui, le réfectoire étoit flambé, 

III. 

Air ; De Fouverturc de BcIIerophent 

\ Prends ton froc^ 
Ton fac & ton broc ; 
Sus ! frère Roc , 
Vas faire le pieux efcroc. 
Dans h dortoir , 
Tout eft, ce foir , 
Au d::rtfp( ir ; 
11 y faut pourvoir ; 
C'ell ion devoir, 
J'aivoil Noir 
Notre réfervoir ; 
J'ai vifité la cave Se le faloîr. 
Tout le falé 
S'tneftallc, 
■ Eli a al* 
Le vin d : Condrieu 
Kous dit adieu. 
Pcrc Matthieu 
Blafphême , au lieu 
Depri.rDieu. 



CHANSONS. ai7 
Si ton retour n'eft prompt , 
Tous nos moines fe damneront. 
Prends ton minois 
Humble & courtois , 
Ta doucereufe voix , 
Et le cordon de faint Franqois. 
Le fexe ^ plein de charité 
Pour la communauté , 
Fournira de quoi mettre au pot. 
Tends à propos ton efiiuipoc; 
L'affaire efl de ton tripot; 
Mais fois fidèle au dépôt. 
Le diable 
Ecrangleroit 
Qui rogneroît 
Notre prébende refpedabic. 
Vas , reviens. 
Et te fouviens , 
Qii'un bon frère quêteur vaut mieux que cent gardiens; 

IV. 

Portrait du diable. (^J 

Il a la peau d'un rôt qui brûle » 
Le front cornu , 

C *) Ce couplet qui eft excellent, eft le feul que 
nous ayons cru devoir conferver d'une vingtaine de 
couplets que Piron avoit compofés, pour parodier le 
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Le nez fait comme une virgule . 

Le pied crochu ; 
Le fufeau dont filoit Hercule y 

Noir & tortu ; 
Et pour comble de ridicule, 

La queue au eu. 

V. 

La ^mmcrçantc. Sur l'air de la biqiiiltt du pcrt 
Barnaba. 

Sur les vaifTeaux d amour ^ 
Commerçante gentille, 
Thérefe mit un jour 
Ses gants en pacotille: 
Hélas , la pauvre fiilc ! 
Pour tout gain n attrapa 
Qu'un grand coup de béquille 
Du perç Barnaba ! 

VI. 

Sur Taîr : Dzs gris vêtus. 

De Chryfogon (*) 
Chantons lorgane, 

premier chant du poëme du Paradis perdu [de Mil" 
.i^J) Coindin. 
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Q^uel heureux poumon , 

Quand il condamne 
Voltaire , Piron, 
EtCrébillon! 
Pour le jargon 
Voltaire efl bon , 
Mais n'eft , dit-il , au fond qu*un plagiaire; 
Piron , Pradon , 
^Tous les deux font la paire ; 

Pour CrébîUon , 
Ce n'eft qu'un préte-nom. 
Là-defTus le café chamaille ; 
On raifonne , & Chryfogon brailles 
Tout fuit à la force du ton. 
De Chryfogon 
Chantons Torganc 
Et le poumon ! 
Que fert la voix d'un Salomon 
Couverte des cris d'un âne? 
Ainfi , foible ou non , 
Cédez , finon 
Sa poitrine , comme un canon , 
Vous décharge du galbanon. 
De Chryfogon 
Chantons Torganc 
Et le poumon. 
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Sur Taîr de Ca/iin • caha. 

Dans ma jeunefTc , 
Cythere fut la cour , 
Où je fis mon féjour : 
Sur Téchelle d*amour 
Je montois nuit & jour , 
Et remontois fans ceffe. 
Aujourd'hui , ce n*eft plus cela. 
Sérieux & grave , 
Du régime efclave , 
Je lis Boerhave , 
Defcends dans ma cave , 
Et remonte cahin . caha , 
Et remonte cahin - caha. 

VIIL 
Surlaîr : Comment faire. 

Les Saumaifes , les Cafaubons , 
Ne font que de petics garqons , 
Auprès du bonhomme Grégoire : 
Lui feul il en fait plus que tous. 
Que fait-il? me demandez-vous ; 
Il fait boire. 
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IX. 

Triolet. 

Le joli jour de faint Michel 
Fut un des beaux jours de ma vie^ 
Que foit à jamais folemncl 
Le joli jour de faint Michel î 
A genoux devant fon autel , 
Depuis douze jours je m'écrie : 
Le joli jour de faint Alichel 
Fut un des beaux jours de ma vie» 

Ce jour il me tomba du ciel 
Douze pintes de Malvoifie : 
Un rare & joli cafuel , 
Ce jour là me tomba du ciej. 
Mon palais trouvoit bien cruel 
De ne favourer que du Brie : 
Ce jour , il me tomba du ciel 
Douze pintes de Malvoifie. 

Du Cap aux rives d'Archangel, 
De la Chine à la Virginie , 
11 ne croît que du vin tel quel. 
Du Cap aux rives d*Archangel. 
Du Tage même à TArchipcl , 
Trouvez-moi table mieux fournie , 
Du Cap aux rives d'Archangel, 
De la Chine à la Virginie, 

ViV£ & pUs fuave que miel. 
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Du goût elle pa(Te au génie : 
Voltaire ne boit rien de tel. 
Vive & plus fuave que miel : 
Aulïï n*eft.il qu*un arc-en-ciel, 
Et je fuis étoile accomplie; 
Vive & plus fuave que miel , 
Du goût elle pafle au génie. 

Muet , trifte & matériel , 
IVIe voilà redevenu pie : 
J'étois un Bourguignon fans fel, 
Muet , trifte , & matériel : 
Le piot, baume univerfel , 
De pie cft l'étymologie. 
Muet , trifte & matériel , 
Me voilà redevenu pie. 

Il me venoit du bel hôtel , 
Que la France vous édifie : 
En fuITiez-vous rhôte éternel. 
De ce noble & fuperbe hôtel! 
En ftyle Ample & naturel , 
Monfeigneur , je vous remercie. 
Le joli jour de faint Michel , 
Fut un des beaux jours de ma vîe. 

X. 

Sur Tair : Le joli Jeu (T amour. 

An , le joli fcjour ! 
Prince de Vifapour , 
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Vous ne Tauriez pas ^ pour 
Toute rinde. 
Dans le même enclos , 
Se trouve Paphos , 
L'isle de Naxos , 
Et le Pinde. 
Ah , le joli fcjour , &c. 

XL 

Air à boire. 

Amour , adieu pour la dernière fois ! 
T3.UC Bacchus avec toi partage la violoirc : 
La moitié de ma vie a coulé fous tes loix j 

J'en paffcraî le refte à boire. 

Tu voudrois m'arrêter en vain; 

Nargue d'Iris & de fes charmes ! 
Ton funefte flambeau s'eft éteint dans mes larmes j 
Q.ue celui de mes jours s'éteigne dans le vin. 

XII. 

Sur l'air : Amant , votre bonhcur^^ 

VÉNUS a moins d'attraits 
Que celle qui m'enchante , 
Le printems cft moins frais , 
L'aurore moins brillante : 
Que fa chaîne eft charmante î 
^lais com/nent l'engager? 
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L'onde eft moins inconftante , 
Et le vent moins léger. 

L'amant le plus parfait 
N*a point de privilège ; 
Qu'il foit jeune & bien fait ^ 
Que fans celle il l'affiegc , 
jVIérice, ni manège 
N*ont pu la réformer : 
Comment la fixerai-je » 
J\loi qui ne fais qu aimer ? 

N'importe j mon amouf 
Va l'attendre au paflage ; 
Et fi du fien un jour 
J'obtiens le moindre gage y 
D'un ficcle d'efclavagc 
J'aurai requ le prix ; 
Et c*eft fur la volage 
Toujours autant de pris. 

XIII-: 

jiir tendre. 

Dans quelle ennuyeufc indolence 
Ai-je vécu jufqu'à ce jour ! 
Ah ! la plus douce indifférence 
Vaut-elle !e plus trifte amour? 
Non , dunc-je effuyer les rigueurs de Sylvie , 
L'ingrat e aura fu m'enflammer. 
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î)es Francs le prem-er duc ( * ) > 
Et deux mois avan- la faint Luc , 
Voilà le legs caduc. 

XVI. 

Chanfon de fociitL 
Air ; Bc la calotte. 

Célébrons notre hôtefle , 
Chez qui les plailîrs , les ris & les jeux ^ 
Loin de la fombre fagefle , 
Semblent érre chez eux. 
Loin d'elle la tendrcffe ^ 
Qui tient de la triftelTe ! 
D*un ami fans calotte , 
La follette diroit du mirlirot : 
Des grelots , & li marotte 
Seront feuls de récoÉ. 
Cher ami , qui vas 
A fes repas , 
Si tu fais cas 
De fes appas. 
Ne manque pas 
D'avoir des rats : 
Tu lui plairas. 



(* ) Pharomond , première tragédie de cet aùteûf ^ 
qui n'eut qu'une ou deux repréfentations. 
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Célébrons notre hôtefle, 
Chez qui les plaifirs , les ris & les jeux. 
Loin de la fombre fageffe , 
Semblent être chez eux. 

XVII. 

Bouquet à M. le comte DE S. F. pour le Jour 
de fa fête. 
Sur l'air : Des Triolets. 

CÉLÉBRONS la fête aujourd'hui 
Du bon faint que tout le monde aime ! 
De notre unique & cher appui 
Célébrons la fête aujourd'hui. 
Le verre à la main , devant lui , 
Lui verfant rafade à lui-même , 
Célébrons la fête aujourd'hui 
Du bon faint que tout le monde aime. 

C'est là vraiment un bienheureux , 
Digtie qu'on le féte à la ronde ; 
11 eft l'objet de tous les vœux ; 
C'eftlà vraiment un bienheureux. 
Pour niche , content & joyeux , 
Il a le cœur de tout le monde ; 
C'eft là vraiment un bienheureux ^ 
Digne qu'on le féte à la ronde. 

Aussi-tôt que vous l'invoquez, 
Il fait miracles par centaines ; 
D'aide jamais vous ne manquez , 
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Auffi.tôt que vous Tinvoquez : 
Et non pas ces faînts requinqués , 
Qui vous font faire des neuvaines, 
Auflî-tôt que vous Tinvoqucz , 
11 fait miracles par centaines. 

De bien des maux le faint guérit , 
Et fur-tout de TindifiFérence ; 
Belles , qu'il aime & qu'il chérit , 
Le faint de bien des maux guérit. 
Elevez vers lui votre efprit : 
Vous en ferez Texpérience. 
Le faint de bien des maux guérit , 
Et fur-tout de l'indifiFércnce. 

X V I IL 

j4 madame DE Tencin (a). 

Sur Tair : Laijjtz paitre vos bétcs. 

Bergère , ta houlette (6) 
De tes bêtes fait le bonheur : 
De Circé la baguette 
Lui fit bien moins d'honneur. 

{d) Madame de Tencin appclloit fes bêtes , les 
beaux.cfprits qui dinolent chez elle deux fois la 
femaine. 

{b) Ce couplet fut mis fur un écran , où la dame 
Ctoit repréfentée en bergère, conduifant pour trou- 
peau , fon cercle de beaux-efprlts , qui fur fes pas 
alloient paitre au facré valbn. 

P iij 
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On fait le mi 1 qu'elle en faifoit. 
En bête quand il lui plaifoit , 
L'hcivme elie m-tan^orphofoît. 

Des bétes au c niraire , 
Qiji broutent fous ton œil bénin , 
Ta houlette a fj (aire 
Plus d'un homme divin» 

XIX. 

Le miroir ^ 
Air : De Jocondc. 

Miroir officieux , je doî 

T aimer toute ma vie. 
Je poiTede , grâces à toi , 

La charmante Sylvie ; 
Et je te regarde en ce jour 

Comme un dieu tutélaire , 
Qui fait pour moi plus que Tamouf 

N*auroit jamais pu faire. 

Miroir plu<5 peintre que Latour , 

Plus prompt & plus fmcere ; 
Et vous mes trumeaux tour-à-tour, 

Répétez ma bergère : 

C) Pav^i^ chez moi un miroir , dont les ornemens 
nntiques 'jtoie.K cllim.'s • une dame très-jolie voulut 
Je voir , & je lui donnai ces trois çouplçw. 
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Croyez que jamais vous n'aurez 

De plus parfait modèle ; 
Et que plus vous rembcUirez | 

Plus vous ferez fidelle. 

Glace> ne faites votre effet 

Qu'en faveur de ma belle : 
Obfcure pour tout autre objet » 

Ne repréfentez qu'elle. 
Par le même art , en ma faveur 

Et contre votre ufage , 
Puifliez-vous , ainfi que mon cœur , 

Conferver fon image ! 

XX. 

A M. le comte DE Af * * * , en lui envoyant 
pour étrennes , une poupée Jiaute et un pied , 
reprcfcntant une demoifelle bien cocffee & bien 
habillée à la mode. 

Sur Tair : Avez-vous vu chez Rigaud , ce héros. 

Monseigneur , des gens riront , 

Et diront: 
Ah la plaifante équipée ! 
Préfenter à rhomme fait 

Et parfait , 
Pour étrennes une poupée ! 
Mais foyez comme les dieux ; 

P iy 
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A leurs yeux , 
Irus offrant fa beface , 
Offre autant, peut-être plus , 

Que Créfus 
Offrant tout fon or en maffe. 
Ce Colifichet poupin , 

Pour Binbin, 
N*eft pas , non , fi pea de chofe , 
Qu'il ne croie au grand Mogol 

Faire un vol , 
Q^aand pour vous il en difpofe. 
Jouez avec fans faqon : 

Pourquoi non ! 
L'aigle cft-il toujours aux nues ? 
Socrate T Athénien, 

Jouoit bien 
Aux offelets par les rues. 
Il n'en a pas moins été 

Réputé , 
Comme vous un homme fagc ; 
Et ce qui nous rend plus forts , 

C*eft qu'alors 
Il avoit deux fois votre âge. 
Entre nous philofophons 

Plus à fonds , 
Et définiffons les hommes , 
^uffi bien les bonnes ger^s 

J)u vieux tcms , 
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Que ceux du fiecle où nous fonimes* 
Les hommes , géansou nains , 
Sont Binbins ; 
Des Pirons jufqu'aux Pompées , 
Lauriers , & fceptres , & tas 

De ducats ; 
Tout cela franches poupées ! 
Sous le pinceau peu commun 
De le Brun , 
Voyons revivre Alexandre; 
Et dans Babylone entrant , 

Se carrant , 
D*avoîr mis TAfie en cendre. 
Sur fon bâton triomphal, 
Comme un pal , 
Une viélûire efl: campée ; 
De fes travaux tout le fruit 

Se réduit 
Au gain de cette poupée, 
Par.dessus toutes ,ma foî. 
Selon moi , 
Uns poupée amufante , 
C'eft celle que d'une main 

De Binbin , 
L'enfant ailé nous préfente. 
Cette poupée aux yeux doux, 
Fut pour nous 
Formée à Tinftar de celle 
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Que d'une pierre Pyrrha 

Figura , 
En la )et.jnt derrière elle. 
Elle ne fit de lupin 
Qu'un Binbin ; 
Qu'un Binbin du fils d*Alcmenc: 
Le pupille de Chiron , 

Mous dit-on , 
Pleura neuf mois pour la Tienne. 
Elle étoît du bon faifeur , 
Monfeigneur ; 
Le mien n'eft qu'un© pécore : 
Cette autre parle & fe meut 

Tant qu'on veut , 
Et plus qu'on ne veut encore. 
Nue , elle auroit brillé mieux 
A vos yeux 
Par un trait de fa fcicnce , 
Que la mienne , en fes atouM 

Des bons jours: 
Mais un peu de patience. 

Quand le tems qu'on vons loùra 
Finira , 
Je vous jure & vous protefte 
Qu'on verra pour lors aufli 

Celle-ci , 
Parler , danfer , & le reftc. 
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XXI. 

J?ialogue entre Flore & ma Mufe ^ accompagnant 
un bouquet prcfm:é à Madame * * 
Sur Tair : Rcvcillcz^vous ^ belle endormie» 

Flore. 
Reveillez-vous, MuTe endormie. 
Réveillez-vous : voici le jour , 
Où tous les ans chez Uranie 
Vous devez faire votre cour. 

M A Muse. 

Eh ) fongcz-vous feule à fufKre 
Au foin qui femble vou-s prefler ? 
Vous impatientez Zéphyre; 
Allez-vous faire careffer. 

Flore. 

CoMMEKT ? Quelle étrange manie! 
Javoûrai mon étonnement. 
Quoi , vous adorez Uranie, 
Et voilà votre empreffemenc ? 
Ma Muse. 

Mais de quoi s'agit-il encore ? 

Flore. 

D'un bouquet ; vous le favcz bien. 

Ma Muse. 
Qui fait mieux en faire que Flore? 
C'efl; fon métier plus que le mien. 
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Flore. 
De toutes les deux c eft Taffaîre : 
Mes enfans doivent le former ; 
Mais vous favcz que d'ordinaire 
C'eftaux vôtres à l'animer. 
Ma Muse. 
Vous en parlez bien à votre aife j 
Mais vous comptez en vain fur moi. 

Flore. 

J'y compte &, ne vous en déplaife , 
Vous partagerez mon emploi. 

Ma Muse. 

Les enfans fortent de ma veine , 
En petit nombre , & lentement ; 
Au lieu qu'on vous en voit fans peine 
Produire mille en un moment. 
Flore. 

Oui ; mais quelle eft leur deftinée ? 

M A M U S E, 
De plaire à tous en paroilTant, 

Flore. 
IIsi ne vivent qu'une journée. 

Ma Muse. 

Et les miens meurent en naiffant. 

Flore. 
N'importe : le devoir exige 
- Dks vers de vous , bons , ou mauvaîsa 
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Ma Muse. 

Le devoir, félon moi , n'oblige 
Q_u a ce qu'on fait avec fuccès. 

Flore. 
Quoi ! tout oifeau doit donc fe taire , 
S'il n'eit rofTignol ou pinqon? 
Pour ne pouvoir être Voltaire , 
Faut-il n*ofer être Piron? 

Ma Muse. 
La maxime eft jufte , & je Taime , 
Sur-tout à propos de bouquet ; 
Genre où ce grand Voltaire même 
EfTalroit en vain fon caquet. 

Flore. 

Que vos vers foient peu dignes d'elle, 
Du moins vous aurez entrepris. 
M A M U S E. 

Pour lui vouloir prouver mon zele , 
]\rirai-je attirer fes mépris ? 

Flore. 

Crains-JE un défagrément ferablable , 
Quand je tâche d'orner fon fein , 
Donc la blancheur incomparable 
EfFaceroit lis & jafmin ? 

Ma Muse. 

VotlA voscnfans bien à plaindre , 
AITis au trône des amours ! 
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Tandis que les miens ont à craindre 
Le moins honoré des féjours. 

Flore. 

J'IROIS où le devoir m'invite , 
Au rifque d'un mépris plus grand. 

Ma Muse. 

Tout ce que je hais , je Tcvite ; 
Et chacun fait comme il l'entend» 

Flore. 
Vous aimez donc bien qu'on vous flatte? 

Ma Muse. 
J*aîme les foins récompenfés. 

Flore. 

Oh, vous êtes trop délicate! 

Ma Muse. 
Et vous ne l'êtes pas aflez. 

Laissons là des débats frivoles : 
Portez-lui des fleurs à foifon ; 
Et rapportez-lui mes paroles. 
Vous verrez que j'avois raifon. 
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XXII. 

Remerciement à la belle duchcjfe de * * ^ ^ qir. me 
fit préjent le jour de tan ^ d'une écritoirc de beau 
japon y garnie d'or* 

Sur l'air : Je ne fais comment Vindiquer. 

J'ouvre ma gentille écritoîre , 
Pour chanter fur un nouveau ton ^) , 
Le velours , la rofe , & l'ivoire 
De h main qui m'en a fait don. 
Oifeau fans bec au vifage , 
Donc notre cœur elt la cage , 
Vole ici ! 
Et tire-toi de laile 
Une plume pour elle,* 
Grand-merci. 
Cette plume eft des mieux taillées. 
Venez maintenant toutes trois. 
Beautés à nu déshabillées , 
Grâces , voyons-nous quelquefois ! 
Une fois verfez pour rire 
L'encre donc je vais écrire 
Mes chanfons : 
Doucement , point d'efclandre ! 
Gardez-vous de répandre. 

Commentons. ^ 

Il étoit de la compofition de M. Royer. 
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CoMAiE de nous le" ciel difpofe ! 
Comme un caprice du deftin 
Fait naître fouvcnt une chofe, 
Loin du lieu qui verra fa fin ! 
Un bijou rare & fragile , 
Pétri de la fine argile 
Du Japon , 
D'un des bouts de la terrt. 
Vient fur le fecretaire 
De Piron. 
De mépris pour toi tu Taccufes ^ 
Pour t'avoir mife entre mes mains ; 
Elle te rend utile aux mufes ; 
J'écris pour elle , & tu te plains ! 
Bénis fes loix abfolues , 
Qpi font que tu contribues 
Aux moyens 
De porter fon image 
Jufqu'au lointain rivage , 

D'où tu viens. 
Je crois au-devant de ma plume , 
A ces mots , te voir avancer : 
Le feu d'Apelle en moi s'allume ; 
Mais gardons-nous de rien tracer» 
Ménageons le front modefte 
De cette beauté célefte 

Qui m'entend : 
Et de plus , cette image 

Doît-elle 
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Doit-elle être Touvragc 

D'un inftant ? 
Un fiecle , à ce qu'on dit , prépare 
La pâte dont on te forma ; 
Et voici l'objet le plus rare 
Qui foît de Rome à Panama. 
Je dévoue à fa peinture 
Tout le tems que l'hiver dure y 
Et prétends 
Mettre l'œuvre en lumière , 
Comme une fleur première 

Du printems. 
ZÉphyre alors ouvre fes ailes; 
Je lui confirai le portrait , 
L'inftruifant des fuites cruelles 
Qu'auroît un regard indifcret. 
Tiens , dirai-je , enfant d'Eole , 
Ferme les yeux, & t'envoie 
Promptement : 
Si tu veux à ta Flore 
Être fidèle encore 
Un moment. 



Tme Vllk 
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XXUI. 



Pour un mfam repréfcntam C amour , & offrant à 
M* le cornu dc^'^ ^ pour bouquet le jour de fa 
fête , un por de myrte de la part de fa mere. 

SurTair: Vos yeux ^ aimable Themire. , 

Joli dauphin de Cythere , 
Bel amour aux yeux fripons , 
]\le dit l'autre jour ma mere , 
Montre que tu les as bons ; 
Tiens , prends ce petit arbufte , 
Et l'offre à qui tu voudras : 
Mais vois clair , & fois bien juftc 
Dans le choix que tu feras, 

COxMME Tolive à Minerve , 
Le myrte m'eft confacré ; 
Celui-ci je le réferve, 
Pour un mortel adoré. 
Son feuillage un jour de féte , 
Encrclafle d'olivier , 
Orne encore micu>: fa tétc ^ 
Q.ue le pampre & le laurier. 

En juge & témoin fidellc , 
A qui je rends grâce encor , 
Paris ^ comme à la plus belle , 
Me donna la pomme d'or i . 
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A rhumain le plus aimable rj 
Du royaume où nous voilà, 
De même en juge équitable , 
Préfente ce myrte là. 

Dès qu'on le deftine à Thomme 
Le plus aimable de tous ^ 
Comme à Vénus fut la pomme , 
Comte , ce myrte eft à vous. 
Déjà je la vois fourire 
A mon choix judicieux ; 
Et puis , qu'on aille encor dire 
Qu'amour n^a pas de« bons yeux ! 

XX IV. 

Madame -^^-^^ â M. le Z>^^^. 
Sur l'aîr : Jean , faut-il tout vous dire 

Moi qui croyoîs jufqu'à ce jour > 
En prononçant le mot d*amour , 
Prononcer un blafphéme , 
Je ne reconnoîs plus mon cœur : 
Ce mot qui m'avoit tant fait peut 9 
Vlà-t-il pas que je l'aime ! 

J'auROIS refufé mille fois 
Mon cœur à qui m'auroit a je croîs ^ 

Offert le diadème ; 
Daphnis ne m'offre qu*un bouquet 
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De lavande & de fcrpolet , 
Vlà-t-il pas que je l'aime ! 

On me difoit que ce berger , 
Pour nous plaire & nous engager, 

A plus d'un ftratagême ; 
Je jurois encore aujourd'hui 
D'être aveugle & fourde pour lui ; 

Vlà-t-il pas que je Taime ! 

Je fuis de celles qu'il aima , 
Comme de celles qu'il charma | 

Peut-être la centième : 
Fuyons ce dangereux garçon ; 
Fuyons-le ! c'cft bien dit ; mais bon ! 

Vlà-t-il pas que je l'aime ! 

Ah ^ qu'il fait bien tout ce qu'il fait ! 
Sur-tout du jeu du flageolet 

Il a le don fuprcme. 
C'eft un beau don que ce don là ; 
JVlais qu'a vois je affaire à cela? 

"Vlà-t.il pas que je l'aime ! 

Par.tout on vantoit fon favoîr » 
Tant qu'à la fin j'ai voulu voir 

Les chofes par moi-même : 
Je ne prétendois que Touir , 
Et qu'un inftant m'en réjouir, 

Vlà-t.il pas que je l'aime ! 

Je l'accompagnois tout au mieux y 
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Fredonnant à Tenvi tous deux , 

D*une juftefTc extrême ; 
Le duo charmant achevé , 
Hélas , qu'en eft-il arrivé ? 
Vlà-t-il pas que je Taime ! 

En chantant, je n'eus pour objet 
Que reconnoiflance & refpcft. 

Tel étoit mon fyftême; 
J'en avoîs prévenu Piron : 
Mais , tant folle foit fa chanfon , 

Ylà.t*3 pas que je l'aime ! 

XXV. 
Aîr : De Jocondc. 

CONNOISSEZ-VOUS fur rHélicon 

L'une & lautre Thalie ? 
L'une eft chauffée , & l'autre non ; 

Mais c'eft la plus jolie. 
L'une a le rire de Vénus ; 

L'autre eft froide & pincée. 
Honneur à la belle aux pieds nus; 

Nargue de La Chauffée, 

m 
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Complainte de DOM Florestjn y chevalier 
de la ccm^du roi Perce-Foret ^ à fa belU 
infante^ 

Sut Tair : Où êtes^vous , Bin hene mon ami ! 

De chaînes d'or garrotté noblement , 
Un paladin , les délices des Gaules , 
Preux chevalier y franc & loyal annnt , 
Jecoit en Tair ces piteufes paroles : 

Où êtes-vous , infante , mon fouci ! 
Où êtes-vous , la moitié de mori ame ! 
Et nuit & jour , à vous je fonge ici ; 
Et de détrefle , y fongeant , je me pâme. 

ZÉPHYR , mon feul & fidèle courier , 
Vous puiffe-til bien rapporter mes plaintes ! 
Vous aroùriez que jamais chevalier 
Frappé ne fut de fi rudes atteintes. 

En m'éveillant , je vous vois le matin , 
Swlettc au lie , fraîche , belle & friande , 
Étendre en-haut vos deux bras de fatin ; 
Hélas ! à peu que le cœur ne me fende. 

Je vous entends , qui m'appeliez tout bas | 
Vous enrhumant le foir à la fenêtre. 
I.a nuit fe pafle , & je nç parois pas. 
De tr?ihifon YotJ5 m'^ççufçz peut-être ? , 
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Ah , ce penfer , chère amie , eft de tous 
Celui qui plus me dépite & m*afflige ! 
Je m'écriois d'abord : où étes.vous ! 
Et maintenant , je me récrie : où fuis-je ! 

Dans le pourpris d'un ténébreux donjon , 
Un négromanc me retient comme en cage, 
Jour ni demi fur ce trille horizon , 
Ne me luiroit,fans votre chère image. 

Pour chevaucher & par monts & par vaux 
Et pour jouter à Thonneur de m'amie , 
De quoi me fert d'avoir vingt beaux chevaux 
Des pieds faifant feu dans mon écurie ? 

De Cupidon j'ai deux portraits vivans , 
Courans déjà , fautans comme des bafques ; 
Je baiferois leurs vifages rians , 
Où je ne vois que de férieux mafques. 

J'ai des hôtels , donc un tout neuf encor , 
Et des jardins qu'on ratilTe & qu'on bêche. 
Mon nom devant , s'y lit en lettres d'or : 
Et ma perfonne ici languit & feche. 

St bien que j'ai palais , jardins , chevaux , 
Dame à laquelle , en beauté le jour cède , 
Fins cuifiniers & bons vins de Citeaux : 
Enfin j'ai tout , & rien je ne poflede. 

Je vous regrette auITi , mes écuyers , 
Tranchans fi bien , fi bien chafians à table. 
Et des levreaux par vous pris aux foyers , 
Effrontément vous réfervant le rable. 

CLiv 
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QVE n'ai-je au moins [ ce feroit plus que rien ] 
Mon bon faifeur de vers & de harangue , 
Binbin , mon nain , par fois jouant fi bien 
De la mâchoire , & du plat de la langue ! 

Mais je le vois , cavalier excellent » 
Pour fon Pégafe ayant un hippogrife ; 
Sur les talons du Mercure-galant 
Semant en Tair énigme & logogriphc. 

Vous à qui j'ai plus tenu que promis , 
Gentils varlets , & convives fidellcs , 
Plaignez mou fort , paftoureaux mes amis , 
Ainfi ^ue vous , aimables paftoùrelles. 

XXVII. 

Au fujetdcs fortks faites par J.J. ROUSSEAU 
de Genève , contre nos poètes & nos mujiciens. 

Sur l'air ; Des fraifes. 

Nos LuUis & nos Rameaux 
Sont des efprits opaques, 
Des îgnorans & des fots : 
Ainfi Ta dit en deux mots 
Jean-Jacques , Jean.Jacques , Jcan-Jacqueii 

De notre Hélicon les eaux 
Ne font que des cloaques ; 
Nos cignes que des crapaux : 
Ainfi l'attefte en deux mots 
Jean-Jacques , Jean-Jacques i Jean»Jacqu«9ii 



\ 
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Aux beaux arts , bien à crédit ^ 
Peuple François , tu vaques i 
Tout fucccs t*eft interdit: 
£n deux mots ainfi Ta dit 
Jean-Jacques , Jean- Jacques , Jean-Jacques» 

Des deux RoufTsaux , dont jamais 
L'un n'aura fait fes pâques , 
Le plus fameux déformais 
N'eft plus Jean-Baptifte , mais 
Jean- Jacques , Jean-Jacques , Jean- Jacques, 

XXVIIL 

j4u fuja du beau régUment de f académie , por-^ 
tant qu'ion n accordera de place quà ceux qui 
la demanderont. 

Sur l'air : Fi donc , Bajiien , fongez bien , ejl-ce que 
§a fc demande ? 

Fats , refais & perds bien des pas , 

Flatte , gueufe , mendie , 
Si tu veux entrer dans le cas 

De Franqoife m'amie ! ( * ) 
Elle met à ce prix le don , 

« 

(*) Cas" de m'amie Françoife , pour dire , acadé^ 
mk françoife ^ eft une antiftrophe polifTonne, mife 
en ufage par Malézieux , dans la réception de Poli* 
chinelle« 
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D*une faveur fi grande , 
Et ne trouve ni beau , ni bon , 

Le mot de la friande, 
Qui difoit à Balîien : fi donc! 

Eft-cc que qa fe demande ? 

XXI X. 

Sur l'air ; Vous en venez. 

Vous buttez à Tacadémie; 

Vous n'avez ni goût , ni génie ^ 

Et la langue vous ignorez. 

Vous en ferez ! vous en ferez ! 

Ah ! je vois bien que vous en ferez ^ 
Que vous en ferez. 

XXX, 

Air : J'^ai mis mon verte. 

Pardon ^meffieurs du parterre , 
Si je prends un vol trop haut ! 
Ce n*eft qu'un vol terre-à-terre , bis» 
Qiril vous faut. 

XXXL 

Sur la première Sémiramis , tragédie de 
M. de F.... 

Sur Tair : Paris ejf au roU 

Blasphèmes nouveaux* 
Vieux didtons dévots , 
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Hapelourdes ^ pavots , 
Et brides à veaux; 
Que n'a-t-on pas mis 
Dans Semiramis i 
QuQ dites^-vous , amis ^ 
De ce beau falmis 1 
Mauvais réve. 
Sacré glaive ; 
Billet ) caflette & bandeau : 
Sot oracle , 
FauK miracle , 
Prêtres & bedeaux , 
Chapelle & tombeaux ; 
Blafphêmes nouveaux , 
Vieux dirons dévots , 
Hapelourdes , pavots , 
Et brides à veaux , 
Que n'a-t-on pas mis 
Dans Semiramis ! 
Que dites-vous , amis , 
De ce beau falmis ? 

Tous les diables en Tair, 
Une nuit, un éclair, 
Le fantôme du Fejiin de Pierre ; 
Bruit fous terre. 
Grand tonnerre , 
Foudres & carreaux , 
£tats généraux; 
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Blafphêifies nouveaux ^ 

Vieux diétons dévots , 
Hapelourdes , pavots » 

Et brides à veaux. 

Que n a t-on pas mis 

Dans Scmiramis ! 
Que dites-vous, amis^ 

De ce beau falmis ? 

Reconnoissance au bout. 
Amphigouri par tout 
Incefte , mort-aux-rats , homicides , 
Parricides , 
Matricides , 
Bel imbroglio , 
Joli qui-pro.quo. 

Blasphèmes nouveaux; 

Vieux di(ftons dévots , 
Hapelourdes , pavots , 

£t brides à veaux ; 

Que n'a-t-on pas mis 

Dans Scfmiramis ! 
Battez des mains , amii y 

A ce beau falmis. 
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XXXII. 

^utre y fur la première repréfentation de 
conde Sémiramis de M. de V.... 
Mênit air. 

Je n'ai rien omis , 
Enfin j'ai tout mis 
Tout mis & tout remis 
Dans Sémiramis s 
Aufli , chers amis , 
Le divin falmis , 
PalTé par le tamis , 
N'a plus d'ennemis» 
Mauvais rêve , 
Sacré glaive , 
Billet, caiTette & bandeau ; 
Logogriphe , 
Grand-pontife, 
Chapelle & château , 
Fauteuil & tombeau ! 
Je n'ai rien omis , 
Enfin j'ai tout mis. 
Tout mis & tout remis , 
Dans Sémiramis ; 
Aufli , chers amis » 
Le divin falmis , 
PafTé par le tamis , 
N'a plus d'ennemis* 



t 

CHANSONS. 

Fils, Oedipeà demi , 
Trcmier charivari ; ^ 
Revenant , 
Etonnant 
Le parterre : 
Bruit fous terre , 
Grand tonnerre. 
Le même fracas , 
Deux aftes plus bas. 
Je n'ai rien omis , 
Enfin j'ai tout mis , 
Tout mis & tout remis , &c. &C» 

Sentences dePibrac, 
Traits à la Bergerac : 
Pamoifons , 
Trahifons , 
Homicides , 
Parricides , 
Matricides , 
Jolis qui-pro-quo f 
Bel imbroglio. 

Je n'ai rien omis , &c. &c. ScQ^ 
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XXXIII. 
DIALOGUE. 
APOLLON ET UNE MUSE. 
Sur Tair de la Confefflon. 
Apollon. 

Que je vois d*abus , 
De gens intrus , 
Ici , ma chère » 
Depuis quarante ans 
Qu'en pourpoint j*ai couru les cbamps! 
D*oii nous eft venu ce téméraire , 
Qu'on nomme V ... ? 

La Muse. 
Joli fanfonnet , 
Bon perroquet 
Dès la lifiere ; 
Le petit fripon 
Eut d'abord le vol du chapon, 
Apollon. 
Par où commença le téméraire ? 
Répondez , ma chère. 

La Muse. 
Tout jeune il voulut 
Pincer le luth 
Du bon Homère; 
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Et refTembla fort 
Au bon Homère quand il dort. 
Apollon. 

Que fit cnfuitc le téméraire ? 
Répondez , ma chère. 

La Muse. 

IVIaint drame pille 
Etr'habillé 
A fa manière : 
Toujours étayé 
D'un parterre bien foudoye. 

Apollon- 
Que fit enfuitc le téméraire ? 
Répondez , ma cherc. 

La Muse. 

L'hiftoire d'un roi 
Qui , par ma foi , 
N'y gagne guère; 
Car il y paroît 
Audi fou que l'écrivain l'efl. 

Apollon. 

Que fit enfuite le téméraire ? 
Répondez , ma chère. 

L A M U S E. 

De fon galetas , 
Séjour des rats , 
On Touit br;iire : 

Meflleurs i 
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Meflieurs , je fuis tout; 
C'cft ici le temple du goût. 

Apollon* 

Que fit enfuite le téméraire ? 
Répondez , ma chère. 
La m u s Éâ 

Une fatîre , où 
Ce maître fou 
Gaîment s'ingere 
D'être en ce pays 
Votre maréchal des logîs. 

Apollon* 

Que fit enfuite le téméraire ? 
Répondez , ma chère. 

La Muse* 

Quoiqu'inepte & froid ^ 
Et qu'il ne foit 
Maqon, ni pcre , 

Il ne fit , un tems , 
Que des temples & des enfart^* 

Apollon. 

Ce ftyle d'oracle me fatigue ; 
Tirez-moi d'intrigue. 

La Muse. 

Ce rare écrivain 
Fit V Orphelin y 
V Enfant prodigue ^ 

Tome VU. 
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Et des temples pour 
Vamitie\ la gloire ^ P amour • 
Apollon. 

Ces temples , que je les confideie , 
Montrez les , ma chère. 

La m u s e- 
Ils font tous là-bas , 
Livrés aux rats , 
A la pouffierc. 
Le dieu de Tennui 
Les occupe feul aujourd'hui. 

Apollon. 

Que fit enfuitc le téméraire ? 
Pourfuivez , ma chère, 

La Muse. 

En un bloc il mit 
L'ame , Tefprit 
Et la matière. 
Condamnant l'écrit , 
Thémis une allumette en fit. 

A P O L L O If. 
Que fit encore le téméraire ? 
Répondez ^ ma chère. 

La Muse. 

lV!a'nte cpître un peu 
Digne du feu , 
Trop familière , 



Où le drôle ofa 
Trancher du petit Spinofa. 
A ? O L L 0 
Que devint alors le téméraire ? 
Dites-moi , ma chère ? 

La m u s Eé 

Tapis dans un coin , 
Un peu plus loin 
Que la frontière , 
Quand Técric flamboît i 
A la flamme il fe déroboit. 

A P O L L O Ni 
Que fit enfuite le téméraire ? 
Répondez ^ ma chère. 

La Muse* 
Il fit le méchant. 
Le chien couchaiit y 
Le réfraftaire ; 
Et félon le tems , 
Motttra le derrière ou les derità* 
A P O L L O No 
Que fit enfuite le téméraire ? 
Répondez , ma chère. 

La Muse* 
Le réveor en fat , 
L'homme d'état, 
Le débonnaire ^ 
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Le beau courtifan , 
Le charlatan , le geai du paon; 
Apollon. 

Que fit cnfuite le téméraire ? 
Répondez, ma chère, 
La Muse. 

Voulant de Newtoil 

Prendre le ton 

Sur la lumière , 
Son mauvais propos 
La replongea dans le chaos. 

Apollon. 

Que fit cnfuite le téméraire ? 
Répondez , ma chcrc. 

La Muse, 

11 vendît en cour , 
Par un bon tour 
De gibecière , 
Deux fois en un an 
De Topium pour du nanan; 

Apollon. 

Que^fit enfui te le téméraire ? 
Répondez , ma chère. 

L A M U S E. 
Il indifpofa, 
Scandalifa 
L'Europe entière , 



ÇH4NS0NS. 

Changeant en VM^^^^^ 
La Pucelle de Chapelain. 

Apollon, 

Que fit encore le ténicraîrc ? 
Répondez , ma chère. 
La m u s e- 

N'ayant plus maifon 
Sous rhorizon , 
Trou , ni chaumière , 
Par-tout fans aveu, 
Jl demeura fans feu ni lieu. 

Apollon. 

Qu'eft donc devenu le téméraire ? 
Achevez , ma chère. 

La Muse. 

En pays perdu 
Il a pendu 
La crémaillère; 
Mange fon gigot, 
Ets^cndort fur la fœur-du-pot. 
Apollon. 
On dit pourtant que le téméraire 
Rime à Tordinairc, 

La Muse. 

Il fait & refait 
Ce qu'il a fait , 
Ce qu'il voit faire ; 



C H AN s 0 N S, 

Subtil éuiteur , 
Grand copiée, & jamais auteu^^ 
Apollon. 
J'ordonne , lorfque le téméraire 
Sera dans la bière , 
Qu'on porte foudain 
Cet écrivain 
Au cimetière 
Dit communémenfe 
Le Charnier de faint Innocent } 

PT qu'il y foit écrit fur h pierrç , 
Par mon fecretaîre : 
Cy-deflbus gît . qui ^ 
Droit comme un I , 
Eut perdu terre , 
Si de Montfaucon 
çroç étoit fur rHéliçoni 




J 
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^ ■ u ^' - -'^ eif^ 

£e umpU de faim Sulpice^ Ode. 

.i^UGUSTE & pompeux édificç , 

Digne palais du Roi des rois , 

Que rotre voûte retentîfle 

Des fons éclatans de ma voîx : 

De rEfprit faint qui vous habite , 

Une infpiration fubitc 

Fait naître en moi d'hçureiiK traofports ; 

Et de la harpe renommée , 

Honneur de Tantique Iduméc , 

Me promet les divins accords. 

Q,UI vous éleva ? Quel génie 
Né pour le plus fublime efTor » 
Quelle main pui/Tante & bénie , 
Élevé , vous élevé encor (*) ? 
Bientôt vous atteignez les nues. 
Je vois les pierres fufpendues , 
S'animer pour y parvenir ; 
Et la maifon de Dieu fur terre , 



(*J On n'en étoit encore qu^auK tours du portaiU 

R iv 
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A celle d*où part fon tonnerre , 
De jour en jour prête à s'unir» 
De rélcgante archicedure 
La fimplicitc , la grandeur , ^ 
JVlarbres , métaux , art & nature , 
Tout concourt à votre fplendeur. 
Du Tabor lumincufe image , 
Radieux & ftable nuage , 
Dont rÉternel s*eft entouré , 
Et d'où je l'entends qui s'écrie , 
Voici ma demeure chérie ! 
Ici je veux être adoré ! 

Du chœur des anges qu'elle imite > 
Empruntant ces pieux accens , 
Déjà la tendre Sulamite 
Anime ces échos nailTans* 
Permets , divinité jaloufc , 
Permets , tandis que ton époufe 
Pour toi les frappe incefTamment , 
Que par ma voix, le nom du fage» 
Qui les fit naître à cet ufage , 
Ofe les frapper un moment. 

Est-ce un conquérant qui franchiflb 
Les monts ^ les fleuves & les mers ? 
Un potentat qui s'cnrichifTe 
Des dépouilles de l'univers? 
Un roi qui , des bords de THidafpÇ 9 
Tiro le porphirc , le jafjpc , 
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LWix , Topale & le faphir ; 
Et dont la flotte infatigdble , 
Sur Tonde la moins navig able , 
Cherche & rapporte Tor d'Ophir ? 

O race encore enfevelie 
Dans les abymes du néant , 
Et que dix fiecles à la vie 
Vont conduire à pas de ge'ant ! 
Je vois Page où nos faints cantiques , 
Dans ces lieux devenus antiques, 
Seront confiés à ta voix , 
Sans qu'à ma lyre, aulTi durable 
Qiie ce monument mémorable , 
Le tems ait fait fubir fes loix. 
, Qu'elle t'înftruife donc. Ce temple 
Ces portiques , effort de Tarti 
Que ton œil étonné contemple. 
Qui portent fi haut ton regard ; 
Où tu crois voir briller la marque 
De la main de plus d*un monarque; 
Ce vaifleau riche & fpacieux , 
Et Tœuvre d'un pafteur fidèle ^ 
Simple économe , donc le zelc 
Fut pur autant qu'ingénieux. 

Des princes la magnificence 
N'annonce qu'un pouvoir humain : 
Tout efl: fous leur obéifTance ; 
L'or naU & renaît fous leur mairu 
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Mais qu'un humble & pauvre lévite , 

Au riche avare , au fybarite , 

Ait communiqué fa ferveur ; 

Qu'il aie, dans ces pénibles fources^ 

Trouvé de pieules rcnburces , 

Là fe voit le doigt du Seigneur. 

Dans les eaux du fiecle , ainfi puife 
De Thomme faint le zele heureux j 
Des vafes d'Egypte Moïfe 
Enrichit ainfi les Hébreux. 
Ccft aînfi que Tyr idolâtre 
A , de cèdre, dor & d'albâtre ^ 
Orné le temple d'ifraëi \ 
Et que d'iniquité fouillée » 
Babylone s'eft dépouillée ^ 
Pour le dieu de Zorobabel. 

Du char où difparut Élie , 
Mon efprit loin de fa prifon , 
Sous mon œil , en un point rallie 
Tout ce qu'cmbrane l'horizon. 
Par la main des riches du monde y 
Deffous moi le fiàfte à la ronde , 
Dans les campagnes fe répand ; 
J*y vois Taibre déjà fuperbe , 
Ombrager des palais , où Therhc 
Cachoit à peine le ferpent. 

Retombent , frappés du tonnerre^ 
Rctuiubeat ces palais fortis 
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Nouvellement de deflbus terre , 
Comme ceux qui les ont bâtis ! 
Fuffiez-vous au fein de l'abyme , 
Scandaleux monumens du crime , 
Triomphe de Timpunité', 
Temples impurs de Samarie, 
Érigés par la barbarie , 
Et voués à la volupté! 

Abandonnez ces édifices ; 
Hommes d^hier & d'aujourd'hui , 
Gens amollis dans les délices , 
Endurcis dans les maux d'autrui ; 
Verges d'un Dieu qui vous tolère, 
Et tour a tour de fa colère 
Les inftrumens & les jouets , 
Courez , fycophantes modernes , 
Expirer au fond des cavernes , 
Et pleurer vos heureux forfaits. 

Ces cavernes , fombres retraites 
Ils les chercheront . mais en vain , 
Le jour affreux où des trompettes 
Éclatera le fon divin, 
JVIurs de Ninive impénitente , 
Alors le fang qui vous cimente 
Crira contre les criminels ; 
Alors d'avec les mains parjures 
Dieu diftinguera les mains pures , 
QuiluidrefTerentdes autels^ 
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Effroi du crime, appui du juftci 
Defcends : tes autels font parés. 
Des rayons de ta face auguftc 
Fais refplcndir ces murs facrés j 
Sous tes pieds la nue élevée , 
De la bafilique achevée 
Couvre le faîte glorieux:. 
Nous accourons : la porte s'ouvre ; 
Et Tœil au loin qui la découvre « 
Croit voir ouvrir celle des cieux. 

Des tems & de leur nuit profondes 
Gercy , tu feras refpeélc. 
Ce temple, merveille du monde, 
TafTure Timmortalité. 
Des tems même le précipice 
Engloutiroit cet édifice \ 
Sans donner atteinte si ton nom. 
Depuis quand , détruit par la guerre » 
Le premier temple eft.il fous terre? 
Parle-t.on moins de Salomon ? 

Les miracles. Ode. 

ïîoMME en proie à Terreur & rebelle à la grâce ï 
AfTemblage étonnant de foiblcffe & d^audaee , 

Rougis ou pâlis une fois ! 
Viens , contemple avec moi, dans toute fa puiflance ^ 
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Celui dont les éclairs annr^ncent la préfcnce , 

Et dont le tonnerre eft la voix. 
Qui fommcs-nous devant la majefté fublime ^ 
Dont le haut firmament & le profond abyme 

Ne limitent pas le pouvoir ? 
Que doit être à fes yeux le plus vafte royaume , 
Quand l'univers pour elle eft un léger atome 

Que fa volonté fit mouvoir ? 
De ce vouloir divin s'anima la nature. 
Elle reçut de lui fa loi conftante & fure, 

Infenfés que nous femmes tous ! 
Parce que cette loi triomphe fans obftacles. 
Que rien n'en interrompt les fenfibles miracles ^ 

Ils ccflent de Têtre pour nous ! 
Les aftres , les faifons , la nuit & la lumière , 
Tout commence , finit » & rouvre fa carrière* 

Quel prodige plus crendu ! 
Reconnoitrons-nous moins la fageffe éternelle , 
Au bel ordre établi , qui par-tout la révèle , 

Qu'à ce bel ordre fufpendu ? 
Eh bien , mortel aveugle , il faut te fatîsfaire : 
Préfère un phénomène à l'aftrequi t'éclaire; 

Ton Dieu fe plie à ton erreur. 
A ta fragilité fon pouvoir fe mefure ; 
£t fufpendant le cours des loix de la nature , 

En va manifefter l'auteur. 
Sous un prince endurci , toute l'Égypte en armet 
A volé fur les pas de Jacob en alarmes , 
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Qu'arrête la fureur des flots. 
Déjà des ennemis Tapprochc menaçante , 
Le ferre entre les bords de Tonde mugiffanté i 

Et la pointe des javelots. 
L'Élément redouté lui préfence un afyle. 
L'onde fuit , fe divife , & le flot immobile 

Refte fufpendu dans les airs : 
La main qui , défolant de coupables campagnes , 
Jadis fous l'eau profonde a caché les montagnes , 

Deffeche le gouffre des mers. 
Dans ce vallon bordé de hauts rochers liquideSf 
Roulent de Pharaon les chariots rapides ; 

Mais les Hébreux font garantis , 
Et le dernier à peine a gagne le rivage , 
Que du flot qui reprend fon empire & fa rage ^ 

Les barbares font engloutis. 
Le défert à ce peuple infpire une autre crainte^ 
Là , jamais de l'oifeau la foif ne fuc éteinte j 

Jamais fruit ne s'y recueillit. 
L'air offre l' iliment que refufoit la terre. 
Le remède à la foif fort du fein de la pierre) 

Le roc eft frappé , l'eau jaillit. 
Je garde devant vous un timide filence , 
Sommet du mont facrc qu'emhrafa la préfencd 

Du Difpenfateur de la loi : 
Le miracle vivant de cette loi fupréme , 
Qjie de fon doigt fur vous Dieu nous.grava lui mém« j 

Tarie fui&famment pour moi. 
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Aux rives du J )UTdjif^ fuivons Tarchc ^-errible. 
L*Hébrcu mil nguerri , par elle eft invincible. 

Les clairon«î ont frappé l'écho : 
L*eau remonte à fa fource où l'eflFroî la rappelle ; 
L'aiche traverfe , avance : & je vois devant elle 
Tomber les murs Je Jéricho. 
L'impie Amorrhéen . qu*a trompé fa vaillance. 
Dans la fuite avoit mis fa dernière efpérancc, 

En voyant approcher la nuit: 
De faillir aux vainqueurs la lumière étoit prête. 
Jofué plein de foi , dit au foleil : arrête ! 
Et TAmorrhéen eft détruit. 
La flamme , ou Teau du ciel . tombe à la voix d'EUe: 
Des monftres dont la faim redouble la furie , 

Daniel n'eft point ofFenfé : 
Leur fein fert à Jonas de retraite paifib'e î 
Sous les coups imprévus d'un vengeur invifible , 
Sennachcrib cft renverfé. 
L'arche a brifc Dagon . . Mais quels plus grands 
miracles , 

En impofant filence à tous les faux oracles ^ 

Remettent Satan d^ns les fers ? 
O prodige , qui rend la nature interdite ! 
Dieu fe faithomîTïe, il naît ,îl meurt, il refrufcîte; 

Les cieux nous font ouvert?. 
Inexorable un jour , il en doit redefcendre. 
Tremble , incrédule ! Alors . pour le voir & TcntendrCâ 

Tu forciras du monument. 
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Repens-toi fans délai. Malheur^à qui diffère ! 
Le moment précieux où ton cœur délibère , 
Peut-être eft ton dernier moment 

Le Jugement dernier. Ode. 

C3ii vole , ou s'clevc mon amc ? 
D'où part ce rayon lumineux ? 
Ah , c*eft du buiffon , dont la flamc 
Eclaira le chef des Hébreux ! 
Oui ; j'ai , loin de la multitude , 
D*Horeb atteint la folitude. 
Peuples , rois , terre ^ écoutez-moi : 
Que le jufte fe réjouiffe , 
Que Timpie étonné frémiffe ! 
Je porte Tefpoir & reffroî* 

Au-delà du tems qui s'écoule , 
La foi porte mes yeux ouverts ; 
La terre s'entrouvre & s'écroule, 
Le feu confume l'univers. 
Siècles obfcurs , fiecles célèbres , 
Tout retombe dans les ténèbres ; 
Le ciel en eft lui-même atteint : 
Enveloppé dans nos défaftres , 
Il voit difparoitre les aftres , 
Avec le foleil qui s'éteint. 
« 0 vous , héros imaginaires 9 

Guerriers 
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Guerriers qui d'un titre fi vain , 
Fruit de vos exploits fanguinaires , 
Chargeâtes le marbre & l'airain : 
£t vous , dont les plumes favantes 9 
Par des routes plus innocentes , 
Crurent tromper les tems jaloux; 
Que ne me pouvez^vous entendre ! 
Ces tems ne font plus : tout eft cendre. 
A quelle gloire afpiriez-vous ? 

Mais tandis que dans fa carrière 
Je vois le folcil s éclipfer , 
L'Auteur divin de la lumière 
Vient lui-même le remplacer. 
Dieu paroiu O majefté fainte ! 
Devant toi , d'une juftc crainte 
Tout l'univers eft afiailli. 
Les mers rentrent dans leurs abymes ; 
Les montagnes courbent leurs cimes , 
Et les rochers ont trenailli- 

En ce jour de pleurs & de joie , 
Finit l'empire de la mort ; 
Tu lui dis de lâcher fa proie : 
Le tombeau s'ouvre , & l'homme en fort. 
Tout retTufcitc. Quel fpcdacle 
Succède à ce dernier miracle ! 
D'un côté , tout le genre humain ; 
De l'autre , un Dieu doux & terrible > 
Tundre pere & juge inifexibU , 
Tome y IL S 



POESIES SACRL'ES. 

La palme & la foudre à la main. 
Des rangs la vanité foulée , 

c 

Voit confondre dans ce grand jour , 
La dépouille du niaufolée , 
Et la pâture du vautour. 
Du mul & du bien Tcvidence 
Ke lailTe plus de différence 
Q,u*cntre le jufte & le pervers. 
Enfin l'homme à l'homme eft vifiblc ; 
Le fond des amcs eft lifible , 
Et fes replis font découverts. 

0 foudre qui fur nous t'apprêtes ^ 
Tombe , ne retiens plus tes coups ! 
Montagnes, écrafez nos têtes ! 
0 mer , ô terre , engloutis-nous ! 
Cris aJfrcux de ceux que furmoncc 
L'effroi , le remords & la honte , 
A l'afpeét du juge irrité ! 
Cris mêlés des chants d'alégrefTe 
De ceux que , fuivant fa promeffe , 
Dieu comble de félicité. 

Cloike au roi doux & pacifique ! 
Malheur à coi prince orgueilleux , 
Dont la barbare politique 
Fie mille & mille malheureux ! 
Du périffable diadème , 
Devant la Puiffance fupréme , 
'Tcn front fuperbe eft dépouillé ; 
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Et roiigilTant de tes maximes , 
Il n'eft plus couvert que des crimc^*î 
Dorit tu fus & reftcs fouillé. 

Frémis à la lifte effrayaate 
Que le miroir injurieux 
De la vérité foudroyante , 
Préfente fans ce(Te à tes yeuîC. 
Trifte objet du courroux célefte ! 
Quel fut , quel eft le prix funefte 
De tes laborieux forfaits ? 
\ivant , tu n*èus repos nî gloire ; 
IVlort , on t*a îlétrî daqs Thiftoire : 
Tu revis & meurs à jamais. 

Des rois armés d'un vain tonnerre^ 
On n'apprécia que lé cœur ; 
Bons , c'étoièht les die^jx de la terre ; " 
Méchans , ils en étoient Thorreur. 
Du fang d'un prince magnanime , 
L'honneur & Tamour de Solime, 
Se daigna former l'Éternel ; 
Et dans Tes plaines de Syrie , 
Les chiens bûrent'le fang impîe 
Bu lâche époux de JézabeL 

J'APPERqois un autre coupable , 
Qui fuit devant la piété, ' ^ 

Et qui du jour infupportable 
Voudroît éviter la clarté : 
Mais c'cft en vain» Nul ne l'évite : 

• • . ■ " " ' s i) • 
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Moins que tout autre, l'hypocrite 
Dont le mafque tombe à nos yeux j 
Notre vue ici defliilée , 
De fon anic enfin dévoilée , 
Perce les replis odieux, 

La régnoient la haine tr^^îtrefle , 
Couverte du modefte accueil , 
L'inhumanité , la moUefTe , 
L'intérêt fordide, & l'orgueil. 
Dieu jufte , ces cœurs facrileges 
Ont fous ton nom dredé des pièges 
A la fimple crédulité. 
Sévis ! leur funefte malice 
Rendit ce divin nom complice ^ 
De leur heureufe iniquité.. 

Et toi , d'un fommeil volontaire i 
Avarit le jour vengeur qui luit , 
Mondain ch.irncl & téméraire , 
Que rî*às-tu difTipé la nuit ? 
Tu las pu; mais, par indolence^ 
Contre une cammode ignorance,. 
Tu n*as jamais bien combattu : 
Des paflions folle vidlïme ^ 
Qui , de peur de haïr le crîmt , 
N'ofoit connoître Ta iértù. 

SÉJOUR de la mort cterhelle ^ 
Enfers , j'ordonne f otéiirez. 
Sous cette race criminelle ^ 
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Ouvrez-vous , & rengloutlffez. 
A cet arrêt irrévocable 
D'un Dîeu déformais implacable , 
Partent mille cris douloureux. 
Mais ils percent en vain la nue: 
Je vois fous la foule éperdue , 
S'ouvrir i'abyme tcnébreux. 

y Y vois précipiter Tavarc 
Que la foif de Tor dévora , 
Ce grand qu'une fierté barbare 
>lvendit fourd à quiTimplora; 
Le faux délateur , Thomicide, 
Le cœur ingrat, l'ami perfide.; 
L'envieux cruel & malin ; 
Le juge fourbe & mercenaire, 
Infidèle dépofitaire 
Des droits facrés de Torphelin. 

Abominable Babylone , 
Ton fceptre eft donc enfin brifé ! 
Le Dieu de Juda , fur fon trône > 
Venge le foible méprifé. 
Tombe arec Torgueilleufe troupe 
Qu'abreuva ta funefte coupe ! 
File a régné : fon tems n'eft plus. 
Tombe ! & que , pour premiers fuppiicçs .i . 
Tes yeux contemplent les délices 
X^ue Dieu fait goûter aux cluj. 
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Lettre à P auteur du Mercure^ en lut envoyant 
Us fiances fuivantes ^ fur le De profimdis. 

Si cette pièce de vers, la dernière qui, je crois, 
Ibrtira de ma plume , a le bonheur de mériter 
votre attache, & l'approbation de M. Tabbé 
Guiroy , vous m'obligerez , monfieur , de Pho- 
norer d'une place dans votre Journal ; & pour 
quon fe donne la peine de la lire, on feroit 
bien de rannoncer dans la table , fous mon nom» 
Ce n'eft pas qu'il flilTe grand' chofe au fond de 
Paifaire , mais c'cft qu'on aime les contraftes s & 
prévenu qu'on ert fur le caradere de mon ame > 
d'après le malheureux égarement de mon efprit^ 
dont je me rendis coupable il y a plus de cin- 
quante ans , je m'imagine que les vrais dévots , 
les faux, & ceux qui ne font ni Pun ni Pautrt, 
feront un peu curieux de voir oii cette ame en 
ell dans fes derniers fentirtiens , & comment ce 
fnème efprit s'y prend pour les exprimer. Sa- 
vons-nous fi cette leânire ne produira pas quel- 
que bon effet ? Ce feroit toujours avoir édifié 
trop tard , pour qui eut le malheur de fcandalifer 
fi-tôt. Encore vaut-il mieux , pour une mufe 
chrétienne & libertine, de prêcher furPcchelIc» 
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que jamais. Du reftc , comme on croit bien , 
Torgueil poétique n'cft ici pour quoi que ce foit 
au monde. Loin cle courir à l'encens , je vais au- 
devant des humiliations, & je m'attends bien à 
la mauvaife pitié, & aux plaifanteries de no^; 
mondains , qui , comme vous favez , parmi vos 
ledleurs, font cent contre une bonne amc qiii 
m'approuvera , fans avoir même envie ni lieu 
d'applaudir à mes vers* Qu'il en foit ce qu'il 
plaira à Dieu s du moins je me ferai fatisfait , & 
j'aurai pacifié ma confcience du mieux que j'au- 
rai pu , en attendant la rémilTion d'en-haut. 

Ceftà vous, monfieur, à me féconder, ou à 
me laiffcr là. Tout ce que vous ferez là-defTiis 
fera bien fait : tout ce que vous penferez , fera 
bien penfé , à moins que vous ne peniicz qije 
quelqu'un puilfe être plus parfaitement que moi > 
yotre, &c. Avril i/df. 



4> 
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ODES ET PARAPHRASES 

Sur les sept Ps e av mes de la 
pénitence. 

PremiePv Pseaume. 

Domine , nt In furore tuo arguas me , neque la 
ira tuà , &c 



wVAKT que fjr ma tétc , au f ré de ta juftîce , 
Seigneur, ton bra<5 s'appefantilTi , 
Sufpends un moment ton courroux ! 
Et me voyant gémir fous le fac fc la cendre > 
Après avoir daigné m'entendre , 
Tu lailfjras tomber tes coups. 
Mats voudras.tu frapper alors cette viftime ^ 
Qu*un véritable amour anime , 
Au milieu de fon repentir! 
Et qui , ton bras levé , brûle pour toî d'un zcîc 
Égal à la douleur mortelle 
Quefesfiutes lui font fentîr ! 
roSF ton fcciu d'airain fur la porte de l'antre ^ 
Au fond duq'jel à ta voix rentre 
I/pnnemi rebelle & . pervers 4 
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Tonne ; & qu'à Tarenir , ta foudre vengercfle. 
Sur lui fe rallumant fans cefTe , 
Le tienne à jamais dans les fers. 
Êgalkr mon amour aux douleurs que j'endure , 
C'efl bien t'exprimcr la plus pure 
Et la plus vive des ardeurs. 
Mais qui fait mieux que toi , combien je fouffre & 
j'aime ? 

Toi qui me fdis mîeux que moi-même , 
Toi qui lis dans le fond des cœurs. 
Tu me vois tous les jours cliercher la folitude^ 
Pour y pleurer l'ingratitude , 
Dont je fuis coupable envers toî; 
Et tu m'entends la nuix , les fanglots à la bouclie , 
Ces mêmes pleurs trempant ma couche , 
Crier: hélas , malheur à moi ! 
Ne me voilà donc plus qu'un fugitif, un traître 
Qu'un efclave qui de fon maître 
A perdu h grâce & l'appui ! 
Qu'un fils dénaturé , qui du plus tendre pere 
i\yant mérité la colère , 
Ne mérite plus rien de lui ! 
Aussi me laifle-t ilà mes tyrans en proie. 
Sur moi leur rage fe déploie , 
Et contre eux je l'implore en vain. 
JFoîble , feiil , dénué de tout fecours célefte , 
. Je languis fous le joug funefte 
De Tcnnemi du genre humain ; 
Du monftrc que ta gloire ofFufque & dcfefprrf ^ 
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Qui féduifit le premier pcre , i 
Pour t'enlever tous fes enfans ; 
Et qui depuis fa chùte , affrontant le tonnerre i 
Sur cette malhcureufe terre 
Marche encore à pas triomphons. 
A SON char éclatant fes fuppôts nous enchaînent , 
Et les fauxbrillans nous entraînent 
Où tomba jadis Abiron. 
En ces lieux de fupplice , où Satan te défie, 
Qui veux-tu qui te glorifie , 
Et qui bénifle ton faint nom ? 
JUSQ.UES à quand , Seigneur , fier de mes déméritca ^ 
Ce tyran & fes fatellites 
Seront-ils maîtres de mes pas ? 
Won ame pour toujours leur eft-elle affcrvie ? 
Ce peu qui me relie de vie 
Ne fera-t-il qu'un long trépas ? 
Du moins je t'aimerai, même fans cfpérance» 
I\lémeau milieu de la fouffrance, 
Et jufqu*à mon dernier înftant. 
Oui, rtîcme en fuccombanc fous ton bras qui m'accable | 
Le dernier foupir du coupable 
Sera celui d'un pénitent. 
A-TON oreille enfin ma plainte eft parvenue : 
Un rayon parti de la nue , 
DilTipe ces fpeâres hideux ; 
Lumière triomphante , aimable , pure & douce^ 
Qui me confole , les repoufTe , 
Me venge i & me délivre d'eux. 
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Second Pseaume. 

Beau quorum rcmijpc funt iniquïtatcs , & quorum 
iccta funt peccata. 

EUREU.K de qui tous les péchés j 
Jufqu'à la plus légère ofiFenfc , 
Sont remis & reflcnt cachés 
Sous le fceau de la pénitence ! 
Plus heureux le fagc éprouvé , 
Qui dans ce fiecle dépravé , 
A du berceau , jufqu'à la tombe. 
Devant Dieu toujours confcrvc 
L'innocence de la colombe ! 

Que le faux repos du pécheui 
Eft loin de ces béatitudes ! 
Mon lit eft un lit de douleur , 
Lieu de trouble & d'inquiétude. 
Je ne fais que m'y tourmenter , 
Qu'y gémir, & me lamenter ; 
J'y fuis fur Tcpine & la ronce; 
Et cherchant à les éviter , 
De pins en plus je les enfonce. 

Fruits d'une longue iniquité , 
Mais tel les que furent les miennes , 
Qu'avec moins de fcverité 
Que de pitié tu t'en fouviennes. 
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Tu fais que j en fens tout le poids : 
Que même en violant tes loix , 
Craintive, incertaine, flottante, 
Mon ame ctoic prefqu'à la fois , 
Et criminelle , & pénitente. 

Mes cris ne font pas impuifTanf, 
Ta main vient elTuycr mes larmes. 
Mon cœur fe ranime ; & je fens 
Succéder le calme aux alarmes. 
Pourfuis, Dieu de bontc ! remets 
En mol l'inaltérable paix , ■ 
Qui de ta grâce eft le vrai figne ; 
Je ne la méritai jamais , 
Que je m'en rende à jamais digne: 

Vous que mon exemple entraîna ^ 
Suivez celui que je vous donne ! 
Je péchai : Dieu m*abandonna ; 
Je me repens , il me pardonne ; 
Le chemin des cieux m'eft rouvert. 
Le même bien vou^ eft offert : 
Que votre marche fe décide 
Entre un fol ardent qui vous perd , 
Et l'aftre du jour qui me guide. 

Cet aftre efl: le trône éclatant 
Où s'affied la Toute-PnifCmce ; 
Courez dans les bras qu'elle tend 
A qui vient à réfipifcence ; 
Et qu'alors les volcans fou^ nou^., 



fOESlES SACRL'ES. 2Zf 
Ou le flux des mers en courroux 
Embrafent la terre, ou Tinondent: 
D'un afyle prompt , fur & doux, 
Ces bras étendus vous répondent. 

£n vous douant de la raifon , 
Pieu vous fit à fa rcfTemblancc ; 
JVlortels , ufcz bien de ce don , 
Et refpedez-cn Texcelience. 
Si de vos paflions le ftu 
13e la heurter fe fuit un jeu , 
Vous n'êtes plus ce que vous ffttes : 
Vous étiez l'image de Dieu , 
Vous vous rendez celle des brutes. 

Le voluptueux hébété , 
Tviant au fcin de la moUefTe, 
Qualifira d'abfurdité 
Cet oracle de la fagefTe. 
L'infcnfé rit , loin de fonger 
A l'inévitable danger 
Du terrible & dernier pafTagCi 
i^^ni tout-à-l'heure va changer 
Le rire impLe en cris 2e rage ! 

Tandis que d'autre part, en paix, 
Le juflc au bout de fa carrière, 
De foins Tame libre à jamais. 
S'envole au fein de la lumière : 
Brillant féjour des bienheureux , 
Où rhouuue au com1jre1;Ic Tes vœux | 
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Se trouve admis au rang des anges , 
Et de rÉcernel avec eux 
Chante & partage lès'Iouanges. 

T R O I s I E M E P s E A U M E. 

Domine y ne in furore tuo arguas me y nequc in 
ira tua corripias me. 

^I^UELS maux affreux fur moi peuvent tomber encor 5 

Dans Tonibre delà nuit ^ 
Dans le milieu du jour , au lever de Taurorc , 
L'^épouv^nte me fuit ! 
Quels cris intérieurs épuifent ma conftance , 
Et lalfent mes efforts ! 
Grand Dieu , font-ce toujours les cris de la vengeance, 
Et ceux de mes remords ? 
Sans aucune relTource , en ce défordre extrême , 
Saifi , glacé d'effroi , 
Où me réfugier , quand je me fuis raoi.mémc, 
Quand je t'ai contre moi ! 
Oè me retligicr ! Dieu tout bon , fous tes armes , 
Dins tes bras , dans toir fein ! 
Le glaive , en cet afyle , arrofé de mes larmes , 
Tonjbera de fa niain. 
tA tendre mcre ainîi , fous fon enfaut lebeUc, 
Lcvc uabras mpnacant ; 
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Et le T^yant en pleurs, à genoux devant elle, 
S'appaife en Tembraflant. 
Notre Père célefte a-t-il contre les honwes , 
Plus de reflentiment? 
Que feroic-ce de nous , foibles comme nous fommes , 
Si tu n'étois clément ? 
POURR AS-TU voir I état où mon ame eft réduite 
Par rhorreur du péché , 
Et fâchant mieux que moi Terreur qui Ta fcduite , 
Sans en être touché ? 
J'ai peint les maux d'une ame en proie aux mauvais 
anges ; 
Peindrai-je ceux du corps? 
La nature y languit ^ s'y corrompt , s'y dérange , 
Y rompt tous fes reflbrts. 
D'une infirmicé jointe à la douleur aiguë , 
Le corps eft confumé « 
Et fes dehors flétris n'offrent plus à la vue 
Qu'un fpe(flre inanimé. 
Surcroît d'accablement , qui ne laiffe d'envîe 
Que celle de mourir ! 
Laflc de ne fentir qu'on eft encore en vie 
Qu'à force de fouffrir ! 
Enfin touc en moi frappe , & n'attendrit perfonnc ; 
Sur moi , feul je gémis : 
Proche , amis , ferviteurs, tout me fuit , m'abandonne i 
Hormis mes ennemis. 
Quels ennemis encor! ceux q^ui devoientmoins Vétrcj 
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Des ingrats fans pudeur , 
A qui ma bienfaifance , autant que j*en fus maître » 
Fit part de mon bonheur. 
Les lâches n'avoient fait qu'envier mes ricbeîîes , 
Même en les partageant : 
Ne les partageant plus ^ ils paient mes larselTes 
D*un mépris outrageant. 
0 d'un fcnfible cœur dure & dernière épreuve » 
Mon défaitre leur plait ; 
Leur infolence en rit ^ I«ur haine s'en abreuve y 
Et leur cœur s'en repaît. 
Q.UELS énormes forfaits , me difent les barbares , 
T auront donc mérité 
Des châtiraens fi grands , fi rigoureux , fi rares , 
D'un Dieu plein de bonté ? 
De cedrc que tu fus , tu n'es plus qu'un arbufte , 
Q_u*un fragile rofeau , 
Que du chaume, où fa main ét vengcrefTe & juftc 
A porté le flambeau. 
D6 Dieu trop ofFenfé , dont te voilà vidime , 
N'cfpereplus de paix ! 
Ton fupplice effrayant attefte quelque crime 
PuniiTable à jamais. 
Ils m'appellent méchant : je le fuis , me le nommg 
Et plus qu'eux me le crois ; 
A leurinfulteaufTijercde comme un homme 

Sourd , ftupide , & fans voix, 
w Aux miferes de Job les miennes font égales; 

SouiFrit*a 
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SoufFrit-îl plus que moi , 
Quand tu labandunnas à des mains infernales , 
Pour éprouver fa foi ? 
Mais ce fage à tes yeux fe préfentoit fans tache , 
Pur & faint comme Abel : 
Êt moi de devant toi , comme Adam , je me cache , 
Honteux & criminel. 
Je ne demande pas non plus qu'un Dieu me venge 
De mes perfécuteurs ; 
Eft-ce à moi devant lui d'ofer trouver étrange 
Q.u*il foit de mauvais cœurs ? 
De mon crime envers toi le leur eft une image : 
Ce qu'ils font , je l'ai fait ; 
Les ofFenfes chez moi , comme chez eux Poutragc , 
Ont payé le bienfait. 
Mais enfin mes péchés , Seigneur , je les expiCf 
Sois , pour toi feul , armé ! 
Punis mes ennemis de leur malice impie ; 
Car ils t'ont blafphémé. 
Voulant m'ôter rcfpoir , ils te faifoient complice 
De leur inimitié. 
Leur aveugle fureur dépouilloit ta jufticc 
D'amour & de pitié. 
Ils feront bien punis , fi ta clémence effacé 
Le mal que j'ai œmmis , 
Et fi contre leur gré , ta bonté me replace 
Au rariig de tes amis. 
Ce fera double gloire à ta douce puiOance î 
Torns VIL T 
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Les bons de plus en plus , 
En voyant mon bonheur , feront pleins iVefpérailce ^ 

Et les méchans confus. 
Tu nous dis : demandez , priez > je vous écoute ; 

Vous ferez fatisfaits. 
Ta parole ne laiffe après elle aucun doute ; 

J'en attends les effetst. 

^ ■ ==^^ ^ <2•^ 

Q.UATRIE]\IE PSEAUME. 

Mifererc mei y Deus ^ &c. 

M ETS en oubli , Seigneur > Tufage criminel , 
Que dCitant de bontés j'ai fait durant ma vie^ 
Et me iaiffe à moi feulun fouvenir cruel , 
Qui fcrve à mériter ta clémence infinie. 

Contre toi j'ai péché : j'ai péché devant toî. 
Quand ta foudre^aujourd'hui frapperoit Tanathême, 
Tu ferois trouvé jufte , en la lanqant fur moi , 
Par ceux qui t'oferoient vouloir juger toi-même. 

Mais quoi ! dans le'péché ma mere m'a conqu : 
Myftere impénétrable à Taveugle nature ! 
Et qui Ta révélé ? qui fait que je Tai fu ? 
Toi , la lumière même , & la vérité pure. 

En moi , Taiwe & les fens s'attaquent tour-à-tour : 
Dans un cœur tout à toi fais cefler ce mélange. 
^ Que rempli de toi feul , & de ton feul amour , 
L'homme contracte en moi la nature de Tange! 
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Blanchis le repentant qui veut plaire à tes yeux , 
Et qui leur a déplu même avant que de naître ! 
Ainfi régénéré , d'ici bas jufqu aux deux , 
On m'entendra chanter , vanter mon nouvel être. 

Quelle gloire en efFet , d'être félon ton cœur J 
Dans Terreur jufqu'ici triftenient adoupie, 
IVlon ame à fon rcveil chantera fon bonheur. 
Etfes chants inftruiront, convertiront Timpic. 

L'alÉgresse & lezele animeront ma voix. 
Sur mes lèvres alors tu mettras ta parole : 
Je dirai tes grandeurs , tes bienfaits & tes loix 
Et tu feras béni de Tun à Tautre pôle. 

Q.UE ton efprit divin ne m'abandonne pas î 
Que fon aflion jointe aux accords de ma lyre , 
Leur prête ce beau feu célefte & plein d'appas , 
Dont la chaleur pénètre, & dont le charme attire ! 

Mais comment obtenir , à quel prix acheter 
Ce pardon , ces faveurs , cette gloire où j'afpire ? 
Quel facrifice offert peut me les mériter ? 
Que peut l'homme pour Dieu , hors ce que Dieu defîre? 

Et que defire^t-il des malheureux humains? 
Un cœur humble & contrit : fimple & facile offrande , 
La feule que fa grâce a laifTée en nos mains , 
Et pour notre falut la feule qu'il demande. 

Je te l'offre, ô mon Dieu, ce cœur humble & contrit. 
Et fans ta grâce , aurois-je encor cet avantage ! 
Sur ton peuple appelle répands le même efprit! 
Ta prédilection lui doit ce dernier gage. 
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IntRODUIS-nous enfin , vrais enfans d'ifracl , 
Dans ta Jérufalem , où toutplaifir abonde! 
Et nous admets au pied de ton trône éternel , 
Sous lequel ne font rien tous les trônes du monde. 

Paisibles polTeficurs de 1 efpace du tems , 
Et nobles portions de ta divine eflence , 
Kûs cœurs s'exhaleront en concerts éclatans , 
Dignes de: célébrer ta gloire &: ta puiflance, 

CfNCLUIEME PSEAUME. 

Domine / exaudi 'oratiomm meam , & clamor 
meus ad u vtniat. 

ElGNEUR , je ne me fuis jamais mis en prière , 
Que mon cœur , aufli-tôt paifible & réjoui , 
ait , du profond de fa mifcre , 
Senti que tu l'avois ouï. 
C*LST qu'une ame fiJelle,^ ingénue , humble & 
franche, 

Te retrouve toujours , dès qu'elle rentre en foi. 
Permets donc que devant toi 
La mienne aujourd'hui sV'panche ! 
A LA tentation fans celTe elle fuccombe 
Gonfufe , elle t'Implore , & tu lui rends la paix. 
Mais au premier choc elle tombe 
£t retombe dans fes excès. 
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Tremblante, elle ofe encor te redemanckr grâce, 
Et quand elle craint tout de ton jufte courroux , 
Elle éprouve qu'envers nous 
Ta bonté n'eft jamais lalTe. 
Mats t'implorer toujours , & te trahir fans ce(Te , 
D'à plaindre que j^étois , c*e(t me rendre odieux. 
AufTima dernière foibleiTe 
Me rend-elle unmonftre à mes yeux. 
Mon découragement ne fauroit fe dépeindre ; 
Le pur amour en moi commence à chanceler ; 
Ma foi vive , à s*ébranler ; 
Et Tefpérance , à s*cteindrc. 
Veux-JE les ranimer : ch , qu'ofes tu prétendre? 
Crie au fond de mon cœur Tefprit noir & malin ; 
Fils maudit, tu ne dois t*attendre 
Qu'au fort de Cham & de Caïn. 
Parjure tant de fois , que veux-tu que t'accorde 
Celui de qui fi mal tu payas les bienfaits ? 
Crois que pour toi déformais 
Il eft fans miféricorde. 
L'effroi s'empare alors de mon ame abattue. 
De là , le tentateur la pouffe au défefpoir ; 
• J'y réfifte encore à la vue 

Des bontés que tu m'as fait voir. 
Mats la fource pour moi , peut-être en eft tarie* 
Je ne fens point la paix , préfage du pardon : 
Et dans un tel abandon , 
Juge de ma trifte vie ! 
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' La plante à qui le ciel refufe la rofée , 
Le fruit battu des vents au fortir de la fleur , 
L'herbe fur la terre embrafée , 
Perdant fa riante couleur : 
La feuille defféchée , & qu'au vent de fon aile , 
Le plus léger zéphyr fait tomber en pafTant , 
De mon être languifTant 
Sont une image fidelle. 
Pareil au pélican , foucieux, taciturne , 
Et dcvoré du foin des fruits de fon amour; 
Ou femblable à Toifeau noâurne 
Qui meurt fans avoir vu le jour: 
Jk vis enfeveli dans ma douleur extrême, 
Defirant n'être plus , honteux d'avoir été ; 
Exiftence , en vérité , 
Pire que le néant même. 
Et toutefois , Seigneur , oferai-je le dire? 
Peut-être ma foiblelTe eût dû moins t'irriter : 
Vois l'air infeâ que je refpire , 
Quels murs tu m*as feic habiter ! 
EST-ON incorruptible , au fein de la licence ? 
Les déferts me fauvoient de la contagion , 
Tu m'amènes à Sion : 
Quel féjour pour l'innocence ! 
Oui , dans cette Sion jadis fi renommée , 
Maintenant un objet de haine & de dédain : 
D'abord l'honneur de Tlduméc, 
L opprobre enfaite du Jourdain. 
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SiON , fur qui le feu fe prépare à defcendrc ! 
Ville , pour le fcandale & les énormite's , 
Comparable aux deux cités 
Q.ue tu réduifis en cendre. 
Je t'entends ; je devois , en roi digne de Tétre , 
Sanctifiant le trône où tu me fis affeoir , 
Par le bon exemple du maître , 
La ramener à fon devoir. 
J'y montai , r efpirant mon falut & ta gloire ; 
Je t'en faifois ferment: mais de Tadulateur 
Le miel faux & corrupteur , 
L'effaca de ma mémoire. 
J'entends du haut des airs une voix qui m'appelle: 
Eft-ce un maître implacable , eft ce un pere attendri ? 
Pourfuit-on Tefclave infidelle? 
Rappelle-ton le fils chéri ? 
Ma lyre qui perdit Tufage du canliique , 
Pour ne defcendre plus qu'à de lugubres fons , 
Monte aux plus fublimes tons , 
Et redevient prophétique. 
Tu me la rends , grand Dieu , cette flamme célcftc i 
Qui par ma bouche au peuple annoncjoit l'avenir } 
Mais c'eft en ce moment funefte^ 
Pour achever de me punir. 
SlON , proftcrne-toi : notre arrêt fe prononce ! 
0 peuple déplorable ! ô roi trop criminel ! 
Voici ce que TEtcrnel 
Me dévoile & vous annonce» 

T iv 
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Ton fils vit^ règne en fa^, & meurt en idolâtre. 
Le fien , fur les confeils de jeunes difiTolus , 
Fait de la Judée un théâtre 
De carnage entre les tribus. 
Dix ont quitté Juda : Baal nous environna. 
Plus d arche , plus de temple , au milieu des Hébreux ! 
Un de tes derniers neveux 
Meurt captif à Babylonc. 
Ah , mes forces ri- ont plus de quoi fuivre les tiennes, 
Efprit-faint ! la douleur étouffa ici ma voix ; 

Des fautes du peuple & des miennes , 
Jette fur moi feul tout le poids! 
Tour me juftifier , je te Tai peint coupable ; 
Ils imitoient leur roi. Je les égarai tous. 
Je fuis le feul puniffable: 
Frappe donc , & les abfous; 
Je te fléchis, grand Dieu ! mon cœur me le témoigne : 
De ta lumière en moi luit un plus doux rayon. 
Le tableau douloureux s'éloigne ; 
Le temple fe rouvre à Sion. 
L'arche & les chérubins y reprennent leur poflc* 
Nos Lévites , au pied des autels renaiffans , 
Font déjà fumer Tencens , 
Et confommcnt l'holocaufte. 
Je vois enfin l'Agneau , dernier expiatoire , 
ï^'^ttente & le falut de tout le genre humain , 
De Tautel , montant à la gloire , 
Çt nous en traçant le chemin. 
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De la terre , Ifraël , tu couvres la furface ! 
Sous ton nom raffemblés , les peuples & les rois , 
Tous d'une commune voix , 
EenifTent la loi de grâce. 
Les trônes d'ici-bas tomberont en poufTierc : 
Celui feul du Très. Haut fera toujours debout. 
Quels tems borneroicnt la carrière 
De l'Être qui de rien fit tout ? 
Postérité , fuivez , aimez la loi nouvelle : 
Un beau falaîre attend quiconque s'y foumec. 
La gloire qu'un Dieu promet , 
Ne fauroit qu'être éternelle. 

Sixième P s e a u m e. 

Z)e profundis clamavi ad u ^ Domine. 

C!/'e s t du fond de mon cœur , grand Dieu que je 
t'implore ! 

Du fond d'un cœur frappé d'un falutaire effroi , 
Que le remords pourfuit 5 que le regret dévore % 
Et qui toujours efpere en toi ! 
Exauce un moribond qui t'invoque & t'appelle ! 
Des humains n'es-tu pas le pere en les créant ? 
Pour n'être qu'un objet de l'ire paternelle , 
IWaurors-tu tiré du néant? 
Remets-moi fous ton aile, & deviens mon refuge ! 
J'ai fuivi le torrent d*iin fiecle vicieux ; 
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Eh, qui de nous , hélas ! fi tu n'es que fon juge , 
Sera pardonnable à tes yeux ? 
Dieu pardonne, dit l'homme, il connoit ma foi. 
bkfle. 

Puis-je tant en avoir , qu'il n'ait plus de bonté ? 
Sur ce principe , il s'ouvre & s'élargit fans cefTe 
Les routes de l'iniquité. 
Bientôt devoirs , falut , tout fort de fa mémoire : 
De ta grâce il oublie & le prix & le don , 
Et la part qu'il avoit à réternelle gloire , 
Et la relTource du pardon. 
De l'infernal abyme il voit enfin la flame , 
Et la voit quand il touche à fon dernier moment ; 
Contrit moins qu'effrayé , pour lors il te réclame , 
Et te réclame vainement. 
Comme il l'a commencée , achevant fa carrière , 
Sans amour , fans efpoir , il n'a que des remords. 
Ta clémence long-tems attendit fa prière; 
Et ta juftice ell fourde alors. 
Tel ell le jour affreux , dont fa nuit eft fuivic ; 
Sur moi-même tel eft le retour accablant : 
Ainfi fur le tableau de ma coupable vie, 
J'arrête mes veux en tremblant. 
DÉJÀ mon anie eft-elle une ame réprouvée ? 
Pcrdrai-je , en la rendant , Tefpérance & la foi ? 
Non, Seigneur, ta parole eft trop avant gravée , 
Et trop vivifiante en moi. 
Tu l'as dit : " qu'Ifraél en repos vive Se meure ! 
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Mes bras lui font ouverts en tout tems , en fcout 



33 Que de fon premier jour jufqu'à fa dernière heure , 

,3 11 ait confiince en fon Dieu. 
55 S'il a prévariqué , qu*il fe repente, m*aîme, 
55 Me remontre un cœur pur, tel que je lui donnai; 
j> Q,u'à cous fes ennemis il pardonne lui-même , 

55 ît tout lui fera pardonné. ,5 
Mourant dans cet efprit , dans cette confiance 
Q,uand donc au tribunal je ferai préfenté , 
Que ta mifericorde y tenant la balance,, 

Défarme ta féverité ! 



Septième Pseaume. 
Domine , exaudi orationcm meam , pcrcipe y 



JlN E laifTez rien , Seigneur , prononcer à ma bouche\ 

Q^ui ne vous plaife , ou ne vous touche ! 
Qu'abfous & vous louant, ou pécheur, ou contrit, 
Je veille , me levé , & me couche 
A la clarté de votre efprit ! 
Pour quelque jour ferein , pour quelque nuîc tran- 
quille , 

Quand vous m'en voyez pafTcr mille 
Dans Tagitation , la langueur & TefFroi , 
Prêtez à mon ame débile 
(.'appui confolant de la foi ! 



lieu : 
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Sa vive & fainte ardeur, ou donne, ou rend à Tainfr 
Cette déficieufe flame , 
Dont la chaleur allume en nous Tamour divin : 
Unique bien qup je réclame , 
Et qui renipliffe un cœur humain ! 
Ineffable douceur , volupté que la grâce 
Dénie à l'dme jmpure & balTe, 
Qui des biens d'ici-bas fait fa félicité , 
Et préfère l'ombre qui pafTe , 
Aux tréfors de Teternité. 
Grâce vic'loiieufe , à toi feule j^afpire ! 
A des cœurs que ta voix infpire ^ 
Le monde n'offre plus d'intéreffan^^ objets ; 
Et j'en donnerois tout Tempire , 
Pour le moindre de tes effets, 
ACCORDEZ-MOI, Seigneur , cette faveur infignc! 
En vos mains , pour m'en rendre digne , 
Je remets fans réferve ame , cœur , liberté : 
Et tout entier je me réfigne 
A votre fainte volonté. 
Ainsi parle, ainfi penfe un pénitent finccre. 
D'abord en vous il trouve un pere , 
Et fils accueilli n'eftque plus en faveur : 
Fidèle un tems , il perfévere , 
Et fe fûutient dans fa ferveur. 
L'esprit fournis combat contre Tefprit rebelle , 
DilTenfion continuelle. 
Le monde d'un côté > de l'autre la raifon ! 
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Des Cens enfin Taniorce elt telle ^ 
Qjje Tame reprend le poifon. 
Sur ce tableau naïf de Thuniaine foiblcfle , 
Seigneur , ayez les yeux fans ceffe j 
DeTaveugle raifon plaignez régaremenc , 
Et o,ue jamais votre fagefle 
N'entre avec nous en jugement ! 
A L*ÉCLA.T des rayons du foleil de judîce. 
Quel humain paroîtroic fans vice ? 
Ah ! ie plus julte , a»i jour dernier & folemnel 
Peut-il fonger , fans qu'il frémifle , 
Et fans l'attendre en criminel ? 
Que votre pouvoir dune nous protège & réprime 
Uadverfaire qui nous opprime ; 
Et pour nous dérober à la féduc'lion , 
Impofez au pere du crime 
Le fdencc 6c l'inaction. 
A fes ordres il a cent bouches de menfonge , 
Dont la fubtilité nous plonge 
Au fond du labyrinthe , & dans Tobfcurité ; 
Traitant vos vérités de fonge , 
Et leurs funges de vérité. 
La nature , ont-ils ilit , elt notre unique maître. 
Aux fens elle fournir notre Être , 
Pour mancrcr qu'elle étcic la première des loîx. 
Les autres , on peut les connoitre ^ 
Ou les méconnoicre , à Ton choix. 
RÉVÉLATION, culte, écries divins ; chimères: ; 

t 
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Artifices des premiers pères , 
Xar eux imaginés pour nous donner des fers! 

La raifon , par nos miniftercs , 

Vient les ôter à l'univers. 
D'un coloris brillant ils dorent leurs blafphêmes, 

Ge n'eft plus Dieu , c'eft eux qu'on aime. 
Leur irréligion fe donne un plein effor ; 

Eh ! rintelligence fuprême 

Souffre qu'ils exiftent encor ? 
Que d'un fouffle au néant votre efprit les renvoie! 

Du faluc éclairez la voie 
Qu'obfcurcit Tépaiffeur de leur effaim nombreux : 

Et ne nous lailfez plus en proie 

A ces infeftes ténébreux ! 
Ou fi votre vouloir n'eft pas de les détruire. 

Qu'ils aillent achever de nuire 
Aux fils de Bélial , dévoués à l'erreur! 

Et que là même , en leur empire 

On les ait encore en horreur ! 
Alors Jérufalem , votre faint héritage. 

Vous rendra librement l'hommage 
Que vous ont confacré l'amour & la raifon: 

Et la vérité fans nuage 

Brillera fur notre horizon. 
Du flambeau de la fui nos routes éclairées , 

Des ames long-tems égarées 
Dirigeront alors les pas irréfolus , 

Vers les demeures dcfirécs , 

Que vous ouvrez à vos élus* 
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Venez mêler vos voix à nos chants d^alégrefle! 
Peuple , accourez ; qu'une faînte ferveur 
Faflc éclater, pour le Seigneur, 
Votre zele & votre tendrefTc. 
De la fouveraine des cieux 
Célébrons le nom glorieux. 
Que nos cœurs & nos voix s'unifient ^ 
Et que d*accens harmonieux 
Ces voûtes faintes rctentiflent. 

Du commerce facré de fon Efprit divin , 
Dieu venoit d'honorer Marie : 

La grâce avoit déjà renfermé dans fon fein 

Le Maître de la mort , & l'Auteur de la vie ; 
Quand abandonnant Nazareth ^ 
Cette humble Se grande Ifraélite, 

A qui Dieu même avoit daigné rendre vifite , 
Fut vifiter Élifabeth. 
Bois, colline, vallon, montagne, 

Tout cft franchi fon coeur de rien n'eft rebuté : 

La charité la guide , & la foi Taccompagnc. 
Dieu , quel amour & quelle humilité ! 
Que cette faveur vous honore ! 
Heureufe Élifabeth , qu'il doit vous être doux 
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De voir ainfi venir à vous 
La mere de celui que votre cœur adore ! 

Et vous vous étonnez encore 
De fentir votre fruit trelTailIir dans vos flancs ! 

De la grâce qui vivifie 

Tels font les effets tout-puiflans. 

La célefte voix de Marie , 

De ce précurfeur du MeflTie , 
Jufques dans votre fein vient d*émouvoir les fenîj 

Et prophète avant que de naitre , 

Cet enfant veut par un tranfport , 

Vous annoncer à cet abord , 

L'approche de fon divin Maitre. 
C H OE U R. 

due dans les fiecles à venir 
Tout notre fexe exalte & bénifle Marie ! 
Marie. 

Louez mon fruit divin , ce digne fruit de vie y 
Que vous ne pouvez trop bcnir! 

C H OE U R. 
Femme , entre les femmes choifie , 
Tout ce qui fut prédît, va s'accomplir en vous. 

Marie. 
Un Dieu fauveur par moi fc communique s vous; 
Et mon arae Ten glorifie. 

C H OE U U. 
Les peuples s'écriront , apprenant cet honneur : 
O uere imcomparablc , à mere fortunée ! 
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Marie. 

Je ne fuis rîcn ; & le Seigneur , 
Dans mon abaiflement , ne m*a point dédaignée : 
Voilà ce qui doit faire admirer mon bonheur. 

Tous DEUX ENSEMBLE. 

Demeure parmi nous : affermis notre zele : 
Viens , ne nous abandonne plus ^ 
Seigneur; à tes peuples élus 
Rends une vifite éternelle. 

^ = ^ ■ ■ <m 

Lettre de M. Tannevot à M. Piron. 

3Fe ne faurois , moiificur , me difpenfer de vous 
féliciter fur Pédification que vous venez de ré- 
pandre parmi les perfonnes attachées à la reli-» 
gion. On fent que le cœur parle encore plus que 
Fefprit, dans votre paraphrafe du De profun^ 
dis. Vous y regrettez , avec énergie , un égare- 
ment de votre jeunefle : onpourroit dire^felix 
culpa! Après une telle réparation, elle ne peut 
produire qu'un très -bon effet, partant d'un 
homme de votre mérite & dç vos talens 3 elle 
donne un démenti formel à ceux qui regardent 
aujourd'hui l'irréligion comme la pierre de tou- 
che du bel-efprit II eft du bon air de mépriftr 
toute religion révélée > c'eft une marotte prêt 
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qu'auflî néceflaire à un homme de lettres , qui 
h politefle dans les manières , & la propreté dans 
les habits à un homme du monde. Quiconque 
né peut aller du moins jufqu'au doute , le mieux 
cft pour lui de fe fequeftrer de la fociété. Ce- 
pendant les déiftes les plus favans & les plus 
fubtiles , n'ont pu faire d'autre mal à la religion 
chrétienne, que de Tinfulter par leurs railleries. 
Si nos efprits-forts favoient combien ils font 
pitié à des gens folidement inftruits de fes prin- 
cipes, ils rabattroient bèaucoup de leurs fet 
tueux raifomiemens , qui ne font au fond que 
de purs fophifmes : ils ont un certain éclat s ce 
font de ces feux nodurnes qui égarent en éblouifi 
Tant. Au furplus , monfîcur , ces fentimens que 
vous témoignez dans ce que vous appeliez le 
(Jernier enfant de votre mufe ( je lui fouhaite, 
moi 5 bien de la poftérité encore ) , ces fenti- 
mens , dis-je , m'étoient déjà connus y & vous 
me les expolàtes avec la même candeur, dans 
une promenade que j'eus l'honneur de faire avec 
vous aux Tuileries , il y a quelques années. C'eft 
ce qui m'a rendu encore plus fenfihle à votre 
nouvelle poéfie, & ce qui ne laiife rien à ajouter 
à la parfaite eftime & à l'attachement relpec- 
tueux avec lefquels je fuis , monfieur , votre , &c^ 

T ANNEYO T. , 
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Réponfe de M. PikON. 

M A chrétienne & fincere palinodie , monfieiir, 
après la fatisfadion de ma confcience , ne pou- 
voit m'en caufer mie plus fenlîble , que de m'a- 
voir rappelle dans votre fouvenir. Nos demi- 
beaux-elprits & nos quarts de philofophes , peu- 
vent me ridiculifer tout à leur aife. Un futTrage 
auffi defirable que le vôtre à tous égards , & fur- 
tout pour Pouvrage en queftion , achevé de m'en 
confoler pleinement. Rien n'eft plus flatteur, 
dit-on avec raifon , que les louanges de quel- 
qu'un que nous en favons mille fois plus digne 
& plus couvert que nous. Qui ne connoît de- 
puis long-tems, monfieur , vos vertus & vos ta- 
lens ? Comment donc ne ferois-je pas touché do 
votre approbation ? Oh , qu'il fait bon avoir af- 
faire aux bonnes ames, & quand fur -tout, 
comme la vôtre, elles font douées des lumières 
du folide & véritable efprit ! Votre indulgence 
pour ma foiblelTe, va jufqu'à lui donner une 
douce épithete. Je regarde cette charitable ab- 
folution , comme un préfage de larémiffion d'en- 
hautj elle m'en donne un avant-goût, dont je 
ne puis trop vous remercier : c'eft un premier 

y ij 
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fruit que je tire dcjà de mon fînccre repentir & 
de ma confellîon publique. Le fécond , c'eft , 
jnonfieur , la bonne infpiration qu'à ce propos 
vous avez eue de m'adrelTer le rhilofophifme 5 
Je l'ai lu & relu avec un très-grand plaifîr. 

L'averti ffement refpire la mâle & fagc élo- 
quence des grands dodeurs de la vérité. Vous 
gémiifez pathétiquement & pleurez, à bon droit, 
fur Tabomi nation de la défolation qu'annonce 
la philofophie moderne & diabolique, en ver- 
faut, comme elle fait, le poifon de l'indépen- 
dance & de l'irréligion dans le cœur de nos jeu- 
nes gens. Le tour que vous prenez pour fou- 
droyer ces petits Capanées , eft ingénieux j & 
pour être enjoué, n'en eft pas moins aifom- 
mant : les vers , pour être aifés & naturels , n'en 
font pas moins heureux , ni quelquefois moins 
fublimes ; je les relirai plus d'une fois encore* 
Je vous rends de très-humbles grâces d'un pa- 
reil envoi; & je finis, en vous priant d'être 
bien perfuadé que vous avez en moi un fervi- 
teur très^refpedueux , & un très-fincere ^admi- 
rateiu'. Piron. 
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LE CHIEN ENRAGÉC*), 

Conte. 

33epuis que le loup galeux m'a fait donner la 
commiffion rogneufe du chien enragé ^ &*qu'm- 
difcrétemcnt je me fuis lailTé donner d'avance , en 
paiement, un bel étui de chagrin, je n'ai ni di- 
géré, ni dormi ; & je me fuis creufé l'imagina-- 
tion jufqu'au centre, fans en avoir pu rien ti- 
rer qui vaille. Enfin je devenois pis qu'enragé 
moi-même, quand au moment où j'y penfois le 
moins , j'ai tout trouvé fous ma main. Ne dou- 

(* ) On m'avoit donne le tître tout nu de ce conte , 
pour voir ce que j*en ferois. On s'étoit imaginé que 
je m'en fervirois contre Tabbc Desfontaines , avec le* 
quel j'étois alors en guerre. Cela ne me vînt point 
du tout dans Tidée, dirai-je hcureuferaent ou mal* 
hcureufement ? Quoi qu'il en foit , ce titre bizarre me 
fit imaginer cette folie plus bizarre encore que le 
titre. 

V iij 
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tons plus que Martin n'ait cherché fon âne étant 
delFus. J'étois dciFus le mien , quand je le cher- 
chois; & Ton en conviendra, lorfque je dirai 
que j'ai trouvé le chien enragé dans mon étui. 

Je nVétois aflbupi ce matin de triftefle , & ne 
fongeant qu'à rendre Pétui que je ne rendrai 
plus 5 quand j'ai fait le rêve heureux qui nr ac- 
quitte , & qui fuit. Je tenois ce cher étui , & lui 
faifois mes tendres adieux : quelle a été ma fur- 
prife ! je vois tout-à-coup fous mes yeux, je 
fens dans mes mains fa peau lilfe & luifante , fe 
changer en peau de poule , & de peau de poule 
en gros chagrin brute & rude , à râper le cœur 
d^un pandoure comme une mufcade. 

Je lâche bien vite ce cuir affreux y il s'étend , 
il fe feit aullî large, auffi grand que Pétoitune 
peau de tigre , qui m'a fervi un an de courte- 
pointe : col , pattes , griffes , queue , tout cela fè 
configure diftindement ; la tète fè plante au 
bout où n'étoitpas la queue : après quoi tout cela 
s'arrondit, fe groffit, s'entripaille , & fe met 
fur pigd. Finalement , je vois devant moi un 
animal complet & vivant, fous la forme d'un 
chien marin, qui ouvre une gueule armée de 
trois rangs de dents. On fait ce que me font les 
monftres > on conçoit ma frayeur & ma joie ; 
j'ai eu une peur divine > & je me fuis encouragé 
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à ne me pas enfuir , quand pour comble de plaû 
fir & d'horreur , ce chien marin m'a parlé , & 
m'a dit ; je fuis le chien enragé dont on vous 
demande Phiftoire ; on en eft curieux avec rai- 
fon. Lts cent ^ une vuits n'en contiennent point 
de (î merveilleufes : il n'eft bêtes , ni gens , hé- 
ros, paladins, demi-dieux, dieux tout entiers, 
qui aient eu de plus rares aventures, & qui aient 
fait de plus belles courfes que moi j puifque , 
avant que d'avoir été réduit comme je fuis , à 
ne faire que le tour de votre étui, j'ai couru 
l'enfer , le ciel , la terre , la mer , & en dernier 
lieu , je ne fais combien de mains , pour tomber 
enfin dans les vôtres , d'où , félon bien des ap- 
parences , je ne fortirai plus. 

Là - deffus , comme le monîlre avoit beau- 
coup de chofes à me dire, il s'eft aflîs for fon 
derrière , vis-à-vis de moi , & a continué ainfi : 

J'ai vécu du tems que les bêtes parloient, & 
bien avant celui des métamorphofes- Je fuis né 
natif du Tartare : ma mere étoit une jolie Si- 
bérienne , adorée de Proferpine , avec qui elle 
couchoit cent fois , contre Pluton une. Ce ne 
fut pas la faute de la reine des morts , fi je vins 
au nombre des vivans \ car lorfque ma mer# 
étoit en folie', elle étoit confignée , fur de grie- 
ves peines , à toutes les filles d'honneur & à 

ViY 
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toutes les dames du palais. Mais on ne s'avife 
pas de tout y & pour une entrée qu'a chez nous 
la rage d'amour , combien n'a-t-elle pas de for- 
ties ? Ma mere s'échappa donc , & ne revint au 
logis qu'après s'être fatisfaite, & bien mâtinée i 
& par qui ? La belle demande ! y a-t-il à choifîr 
où elle étoit? Par le plus vilain individu de l'cC 
pece , par l'unique chien du lieu , par Cerbère» 

La fureur de Proferpine , quand elle fut l'équi- 
pée , n'eft pas imaginable. Les cris qu'elle poufla 
lors de fon enlèvement, n'approchoient pas de 
ceux qu'elle fit à cette nouvelle. Ah , ma pauvre 
chienne , elle eft perdue ! elle en mourra ! elle a 
cinq ou lîx mâtins à trois têtes. La pauvre déefle 
en faillit perdre la fienne. Pluton voulut parta- 
ger fa douleur & fes inquiétudes ; il fit maifon 
nette : il la careflbit , la raffuroit. Bonne tenta- 
tive ! c'étoit bien fe connoître en fentimens \ 
comme fi les attentions d'un mari , d'un amant 
même, ctoient un contrepoids au péril d'un 
xhien, d'un chat, d'un finge ou d'un oifeau* 
La tendrelTe d'une femme pour ces créatures-là , 
va plus loin que l'amour maternel , plus loin que 
l'amour-propre. 

Il fallut pourtant prendre patience , & atten- 
dre les neuf femaines. Le terme arriva, & par 
bonheur pour la paix d'un des plus honorables 
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ménages de Puiiivers , ma mere chienna heu- 
reufetneiit. Non-feulement je fus fils unique, 
mais je ne vins au monde qu'avec une tète. 

Il eft vrai que je naquis avec une rage infer- 
nale d'aboyer & de mordre, comme fî j'eufle eu 
triple gueule & triple golîers je faifois un tinta- 
mare de diable en enfer. On nV eût pas ouï Dieu 
tomier. Mes aboiemens continuels empèchoient 
également les trois juges de dormira Paudience 
& d'y juger : ordre aux furies de me chafler. 
Elles me doimerent Tanguillade , & moi de ga- 
gner la porte ; mon pere me lailTa paffer , je m'en- 
fuis fur terre ; voilà comme je montai ici-bas. 

J'y trouvai bon maître. J'entrai chez le feul 
homme de bien qu'il y eût alors au monde. Ce- 
toit Deucalion , homme fîmple , qui ne parloit ni 
du prochain , ni de l'état , ni de la conftitution. 
Tout le refte menoit une vie de chien. Le ciel 
irrité lâcha les éclufes, il laiifa tout aller fous 
lui 5 cela s'appella le déluge. Mon maître & moi 
fûmes les feuls qui pûmes avoir un parapluie. 
De tous ks animaux raifonnables , il ne refta que 
nous deux; tout le refte creva de la foupe aux 
chiens. Ainfî tout ce qui exifte d'hommes & de 
chiens , eft notre ouvrage à nous deux. Et com-- 
bien , chacun dans notre eipece , n'avons - nous 
pas fait de Céfars & de Laridons î 
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J'ai pour ma part, entre mes Céfars , le chîea 
d'UlylTe, qui après vingt ans d'abfence lui bat- 
tit la queue le premier, & le reconnut même 
avant la fidelle Pénélope j le chien d'Héfîode 
& celui de Pyrrhus, qui firent prendre & re- 
connoître les meurtriers de leurs maîtres; le 
pieux Capparos , chien de garde du temple 
d'Efculape à Athènes , qui mérita penfion via* 
gère de la république , pour avoir pourfuivi à 
grands cris un voleur de temples , pendant trois 
jours , & l'avoir fait prendre enfin fur cet indice ; 
le joyeux chien de Tobie \ celui de faint Roch i 
les braves chiens qui furent de moitié dans la 
conquête de l'Amérique avec les Efpagnols; le 
fameux Suéning, chien d'Often, roi de Suéde, 
qui fut fait gouverneur de la Norvège par fon 
maître, & en reçut les hommages; le chien du 
prince d'Orange , qui partage avec fon altefle les 
honneurs du maufolée à Delft ; mais mieux que 
tout cela , le petit chien perdu & fi regrettable y 
le chien qui fecouoit des pierreries ; en un mot ^ 
tous les chiens qui ont brillé depuis celui de Cé- 
phale & la meute de Diane , jufqu'à Rocambole 
& Yon-Yon : tous font autant de nobles ani- 
maux grimpés fur les branches de l'arbre gé- 
néalogique dont j'occupe le tronc. 

Mais, Il nous rctournom h médaille, quel 
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horrible revers ! Je deviens chien doublement 
enragé quand 'fy fonge. Premièrement , le pap? 
Cerbère i enfuite les chiens enragés qui mangè- 
rent leur maître à belles dents , parce qu'il avoit 
mangé des yeux la nudité d'une précieufe ridi- 
cule ; les infâmes chiens d'ambaiFadeurs qui corn- 
piflerent le palais de Jupiter 5 le^ coquins de 
chiens qui s'étant endormis au capitole une nuit 
d'aflaut, laiflerent à des oies Thonneur de' la 
journée s les vilains petits Toutous qui gâtèrent 
la robe de Perin-Dandins le chien de chien qui 
fit ruer la mule de M. Grichard , & lui penfa 
faire rompre le cow, le méchant chien du jardi- 
nier; rétourdi de chien à Brufquet , qui fe lailTa 
prendre au loup, dès la première fois qu'il fut 
au bois s l'impertinent chien de Jean-de-Nivelle, 
qui s'enfuit quand on Pappelle ; celui de M. de 
RoulTy qui , tout au contraire , depuis trois jours 
qu'on le chafle, ne parle pas de s'en aller. Que 
de rabat -joies pour l'amour - propre d'un pre- 
mier pere ! Et bel exemple à tous les animaux 
qui auront la manie des longues lignées ! Remon- 
tons à moi tout feul. Se lailfons là ces races de 
chiens. 

N'ayant plus fur terre ni filous, ni larrons, 
' ni voleurs , ni brigands , ni procureuns , ni men- 
dians , ni bénéfices 5 & ne fâchant plus , dans la 



5t5 le chien ENRAGE'. 

rage qui me tenoit toujours , après qui , ni quoi 
îiboyer, je me mis à aboyer après la lune, & 
même avec une envie enragée de la pouvoir pren- 
dre avec les dents. J'y parvins une belle nuit , 
qu'en qualité de chien enragé, je courois les 
champs dans la Carie. Je furpris madame la Lune 
qui defcendoit tout bellement & en catimini, 
chez le bel Endymion. Ah î ah ! madame la faufle 
prude , je vous y attrape , 

A venir par un trou tout-à«faît obligeant , 
Faire mettre de Thuile à la lampe d'argent. 

Je vous lui fais un charivari de chien , qui 
l'oblige à remonter bien vite fur fon char. Pour 
le coup , je vous la prends, tout à mon aife , avec 
les dents , je la happe aux felfes , je lui fais là 
trous fur trous ; enfin je la mords fi ferré , que 
ne pouvant lâcher prife quand je le voulus, elle 
me fit remonter , malgré nous deux , avec elle 
au ciel. 

J'étois là aflez déplacé, pour un chien en- 
ragé y car le ciel , non plus que l'hôpital , n'eft 
guère fait pour les chiens. Mais ma bonne 
étoile m'y fit trouver un puiflantprotedeur. Ju- 
piter me voulut du bien d'avoir démafqué l'hy- 
pocrite , & d'avoir ainfi vengé le pauvre Aéléon , 
neveu de fa chère & belle Europe. 
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Il me donna un très-bel établifle ment dans Tes 
états. Il créa pour moi une nouvelle charge de 
conllellation. Je fiis canicule; je remplis très- 
bien mon poftc, & je fis là fort bien mon de- 
voir de chien enragé. On fait quelles furent mes 
funeftes influences , & quelles font encore celles 
dont j'ai imprégné cet endroit du ciel, qui a 
gardé mon nom. Mais c'eft peu d'influer , pour 
qui veut trouvera mordre. Mais qui mordre? 
L'homme & moi , nous étions trop loin l'un de 
l'autre pour cela. Je m'ennuyois fort d'enrager à 
vuide , quand un jour ( jour unique dans l'hifi 
toire du ciel ) voilà le charriot du foleil qui me 
palfe prefque par-delTus le corps. Il rouloit .avec 
une rapidité inexprimable ; un jeune infenfé , 
fort embarrafle de fa petite figure , étoit fur le 
fiege 3 & tiroit comme tous les diables la bride 
aux quatre chevaux qui avoient pris le mords 
aux dents. On fait le train que , fans être enra- 
gés 5 les chiens de village font après une chaife 
de pofte 5 quand ils la voient palfer : figurez- 
vous fi je fis un beau tapage ! Je fautai aux 
roues 5 aux chevaux , & enfin aux jambes du co- 
cher , juftement à finftant que la foudre l'abat- 
toit. Jfe ne démordis point : de faqon que je fiis 
après patatras ! Voilà mon chien & fon cocher 
qui dégringolent dans l'embouchure de l'Éridan. 
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Comme il n'y a pas loin d'une embouchure à k 
mer, & que la mer eit un féjour de requife, 
pour ceux qui ont mon indilpolîtion , je ne fus 
pas fâché , après ma chute , d'aller mon chemin 
& de gagner pays. Je coulai jufqu'au fond du 
golfe Adriatique. J'y prends des eaux depuis des 
milliers d'années , & cela ne fait à ma rage que 
de Peau toute claire : tout ce que m'a fait la 
mer, c'eft que de chien terreftre, infernal & 
célefte que j'avois été , je fuis devenu chien ma* 
rins mais toujours chien enragé comme aupa- 
ravant , & même plus enragé que jamais , mor- 
dant tout , par-tout & à tout s fi bien qu'enfin' , 
fur les côtes de Marfeille, j'ai mordu malheu- 
reufementà l'hameçon d'un maudit pécheur qui 
a vendu ma peau , dont on a fait ce que vous 
avez vu. Le monftre , à ce dernier mot , ouvrit 
une grande gueule à très - mauvaife intention , 
quand fa deftinée, ou plutôt m on réveil, l'a rap- 
pellé à fon dernier être : il s'eft raplati , ratatiné , 
rétréci, radouci, rabougri , relilfé & remis fous 
la jolie forme du petit étui mignon que j'ai bien 
gagné , comme on voit 5 car en vérité , c'eft bien 
chanté pour un aveugle , & fur-tout pour un pau- 
vre aveugle qui n'a plus que du cidre en cave (*). 

( Nota. Cette folle production fut inférée avec 
f lufieurs autres , dans le raudl de ces mej/icurs. La 
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coUedlîon étoit terminée par la critique de chaque 
pièce ; & on en avoit chargé Tillultre auteur ù'Acam 
jou , génie ardent , tranchant , jugeant d'emblée , pro- 
nonçant haut & bref i oracle , en un mot , & pour fes , 
raifons ( moitié faufle modeftie , moitié vraie pré- 
fomption) difant aux gens :je fuis primefautier. Y 
aller du premier faut, ce n'eft pas toujours franchit 
le fofTé ; on y refte quelquefois. Le préambule de fa 
critique burlefque achevé fon portrait. Vous voulez 
ahfolumcnt , monpeur , f avoir mon fentimcnt fur 
V ouvrage que vous allez donner au public ,* Zc voici t 
Il fera d'autant plus deJîntereQe que Je ne connois 
pas un des auteurs ; mais je fuis dans une f grande 
habitude de faire des critiques , que Je n'ai pas be^* 
foin de lire l'ouvrage , les titres me fuffifent. . . . • 
Aprè»? avoir parlé des différentes pièces du recueil, il 
parle ainfi de la polilfonnerie du chien enragé : faimc 
le morceau du Chien enragé - H y d de Vefprit 
point de raifon. Voilà ce qui fait les bons ouvra% 
£es. 
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Nouvelle nuit de Straparollcj 

Ï^ES fpeélacles finiflbient : on étoit au mois de 
décembre , & Ton venoit de domier au théâtre 
François la première repréfentation d'une co- 
médie de M. de la ChaulTée. L'auditoire éploré 
s'écoulant à grands flots dans la rue , donnoit du 
nez dans une averfe qui tomboit depuis un quart 
d'heure. L'obfcurité étoit des plus épaifles : l'air 
retentilToit du claquement des fouets de cent 
cochers, de leurs cris fcandaleux, & du nom 
des laquais de toutes les provinces du royaume. 
Des torches fans nombre s'agitoient au milieu 
des airs qu'elles empeltoient, & ne repréfen- 
toient pas mal celles qu'en ce moment les furies 
du Parnalfe fecouoicnt au fond du cœur palpi- 
tant de l'auteur, encore incertain de fbn fort. 
Cependant de jeunes calotins, graves arbitres 
des réputations littéraires, la plupart en rabats 
& en manteaux courts , à travers les timons de 
cent carroffes ébranlés, à droite comme à gauche, 
frimchiBbient gaillardement le ruiflèau devenu 
rivière, pour voler aux opinions chezProcope, 
&pour y prononcée fouYeramement ; bref, pouc 

mettre 
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mettre .fin à ce long préambule ^ qu'on ne voit 
que trop imité d'après celui du roman-comi- 
que , il étoit huit ou neuf heures du foir > & l'on 
fortoit par une grande pluie en hiver, de la 
comédie franqoife ; quand un cavalier , connu 
dans le monde fous le nom de Similor , n'ayant 
pour tout abri que les ailes très-molles d'une 
efpece de chapeau , & danfant les olivettes en- 
tre les roues & les gouttières , à la lueur des lam- 
pes de boutique , fut arrêté par une vieille raco- 
leufe de Cythere , au détour de la rue de Buffi. 

Mon gentilhomme i lui dit-elle, une jeune 
brune, grande, bien faite, bien en gorge, & 
belle à ravir , du relte chantant comme les fées » 
& qui n'eft enrôlée que d'hier , vous attend ici 
près , chez elle ^ au coin d'un bon feu , & dans 
l'humeur où vous la voudrez. Ceft à côté d'un 
excellent traiteur: fuivez-moi; vous aurez du 
plaiûri & foi de femme de bien, vous n'aurex 
aucun lieu de vous en repentir. 

Similor eft un des elprits foi-difant forts ^ 
libres à l'excès , & qui , pour fe laifler aller à 
toutes fortes de foiblefles en pleine fécurité ^ 
tâchent de s'élever au-delTus de tout ce qu'ils 
appellent préjugés 3 légère efpece de philofophes 
dont ce fîecle regorge , apôtres zélés des loix de 
, .la nature , qu'ils croient fi^ns corruption 5 lefquels 

Toms yn. X 
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enfin , fous prétexte d^un amour paffionné pour 
la vérité 5 ofent la rechercher par-tout, excepté 
où elle fe trouve, & où fa pure & vive lumière 
lès ëclaireroit fur la vanité de leurs recherches. 
Ceft ce caractère imprudent qui, dans tous les 
différons âges de la vie , maintient Thomme dans 
Page malheureux qui méconnoit la crainte. 

Tel eft le perfbnnage que raccrochoit la fub^ 
déléguée de la Fillon. Ce n'eit là rien moins 
qu'un Jofepb : d'ailleurs la nuit , le froid , & la 
pluie qui redoubloit , tout cela joint à fon mau- 
vais génie , rengagea pour une première fois de 
fa vie peut-être, à tenter pareille aventure. Un 
être penfant, fe difoit-il à lui-même pour {k 
juftification , n'en fauroit trop voir , ni trop 
exercer fa raifon & fes raifonnemens , fût*ce 
au milieu des plus grandes folies , & des vices 
même. 

Il fe jeta donc , avec cette femme, à la merci 
du premier fiacre qui dans la bagarre fe trouva 
ià fous leurs mains , & qui , après trois grands 
quarts d'heure de blafphèmes'& d'embarras, 
les defcendit enfin à quelques trois cents pas de 
là dans un troifieme étage, au commencement 
de la' tue de Seine. 

La dtipe eut à peine un pied dans la chambre, 
.qu'uiré bademoifelle Manon; très-jolie en effet j 
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& afiîfe devant un bon feu , bien nécelTaire à fa 
parure élégante & légère , accourut à lui les 
bras ouverts , en rapollrophant des doux noms 
de poules & de roi. Similor eut d'abord Pœil 
ébloui d'un minois , d'une gorge , & d'un tour 
de vifage à piquer des Roberts d'ArhriJJels. Peu 
s'en fallut que, malgré l'horreur du lieu, il ne 
fe fentît le cœur ému de quelques fentimens urt 
peu délicats. Cette émotion naiiFante ne dura 
que le tems d'un éclair s il fe la reprocha fur-le- 
champ , fe fouvint qu'il n'étoit là que par curio- 
fité philofophique , & fe débarraffant de la belle 
alfez dédaigneufement , s'alla jeter dans une 
chaife longue , qui fembloit attendre là le pre- 
mier venu dans la place d'honneur. 

Par ma foi, s'écria-t-il , en homme qui ne 
philofophoit guère relativement à l'intérêt de 
fes paiTions , il faut l'avouer , quoi qu'en veuil- 
lent dire les libertins! non, les bienféances , la 
modcftie & la pudeur ne font point des chimè- 
res: elles font pour nous un bien très-réel, & 
le plus vif aifaifonnecnent que ladélicatelfe pou- 
voit mettre à la vôlupté. Je n'en veux d'autres 
preuves que celles-ci. Avec une fois moins de 
charmes que n'en voilà, je le fens bien, le fou- 
rire obligeant d'une femme comme il faut, feroic 
feul mille fois plus attrayant pour moi, & m'iit- 
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tcrcfleroit mille fois plus qu'une faillie fi vive 
& fi prévenante. 

Par ma foi , s'écria auflî Manon de fon côté , 
en fe remettant à fa place ^ vis-à-vis de fon cava- 
lier, c'ell bien rentrée de pic noir! & dis-moi, 
inon brave, d'où viens-tu donc, pour nous con- 
ter de fi graves fornettes ? De la comédie fran- 
^oife , je gage. Tiens , tiens , fi tu aimes tant 
les feiitences , les maximes & les moralités , 
prends-moi cet écran 5 & t'en donne à coeur joie. 
Tu en trouveras là de meilleures, & de plus 
neuves que dans aucune pièce du jour. 

Pauvre malheureufe , lui dit Similor, un 
peu liirpris de cette jolie vivacité , tu me fais 
vraiment pitié ! A Tefprit que tu montres , ainfi 
que fur ta phyfionomie, je juge que tu pourrois 
bien mériter un meilleur fort : mais lailfons cela. 
Prends ces deux louis, dic-il, en les jetant fur 
une table , & domie ordre feulement au foupé. 
Après cela mange , bois , chante , extravague , à 
toi permis s mais lailTe-moi moralifer ici tant 
qu'il me plaira, & que chacun falfe fon métier. 

Eh pourquoi , monfieur ; répondit-elle froi- 
dement , aurois-je moins que vous le droit & 
le don de moralifer ? Eft-ce à titre de (âge que 
vous vous en réfervez le privilège cxclufif ? Qiii 
de nous deuxfeft icile moins^ voyons, ou vous 
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qui m'y venez chercher de propos délibéré , ou 
moi qui n'y fuis bien qu'à contre-cœur ? Cela dit , 
elle tourna triilement la tète d'un autre côté, 
poufla un foupir , & fe tut. 

Ce raifonnement aflez fenfé , déconcerta Tètre 
penfant. Unfombrefîlencc & le mauvais main- 
tien s'emparoient de la fcene ; & l'argent reftoit 
fans maître, fi la dame du logis, rentrant ù 
propos 5 ne Teut pris pour aller donner fes ordres. 
Ils furent exécutés diligemment. En peu de tems 
le foupé fut apprêté & fervi , fans que cepen- 
dant il fe fût rien paffé au coin de la cheminée, 
que de très-férieux, & qui ne permette à rima- 
gi nation du plus honnête ledcur de fuivre la 
mienne , & de fe tranlporter pour un inftant 
fur les lieux. 

Similor avoit déguifé ce moment d'embar- 
ras , fous im faux air de rêverie & de diftrac- 
tion. L'air mortifié de Manon , le peu qu'elle 
avoit dit , & fon filence lui infpirerent pour ellç 
une forte de confidération momentanée , qui lui 
faifoit méditer fes propos. La vieille prit les car- 
tes 5 & remèla le jeu par des difcours plus de 
faifon, qui, fécondés de la bonne chère & du 
vin , remirent infenfiblement les chofes fur le 
bou pied, & dans une pofîtion plus vive & plus 
natuL'clle. L'homme abonne fortune devint plu& 

X iij 
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liant 5 Manon plus gaie : il fe dit quelques folies , 
fans qu'il s'en fit a^ucune -, on pria la belle de 
chanter; & quoiqu'elle fe fentit fort bien en 
voix, elle ne felefit point redire: elley confen- 
tit fur-le-champ , & choifit très-ingénieufement 
dans l'opéra d'/im/^^j cet endroit de l'acfle IV, 
fcene i : 

Voici la charmante retraite 
De la félicité parfaite : 
Voici rhcureux féjour 
Des jeux & de l'amour. 
Jamais dans ces beaux lieux votre attente n'eft vainc : 
Le bien que vous cherchez fe vient offrir à vous. 
Et pour l'avoir trouvé fans peine , 
Devez-vous le trouver moins doux ? 
Voici la charmante retraite , &c. 

Quinault & LuUi , en chantant le palais d'Ar^ 
mide , avoient-ils en vue le troifîeme étage d'une 
maifon de la rue de Seine ? A Dieu ne plaife 
^uo je me l'imagine! On ne peut rien ici toute* 
fois de mieux adapté pour le local : l'allufion eft 
cxacfle au dernier point- On ne fauroit me le 
nier , ni que Pégafe innocemment porte ainii 
quelquefois une felleà tous chevaux. 

Ces paroles galantes, animées d'une voix 
touchante , d'une jolie figure & d'une phyfîcK 
nomie fpirituelle , achevèrent enfiji de tourner 
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tout de bon Similor du côté des bonnes maniè- 
res. Petite folle 5 lui dit -il d'un ton tout-à-fait 
radouci, tu fais trop que, d'emblée, ces for- 
tes d'endroits où nous fovnmes , quelles que 
foient les beautés qui s'y rencontrent, n'infpircut 
guère la galanterie qu'à desfots. Je n'en luis pas 
un : oublie donc, ce pardonne-moi, de grâce , 
l'accueil un peu défobligeant que je t'ai fait. 
Touche là : nous voilà bons amis , & je te vois 
à cette heure tout d'un autre œil. , 
Manon fe prêta , comme elle le devoit , à cç 
petit raccommodement 5 & le nouvel ami repre- 
nant la parole , continua ainlî : divertiffons- 
nous. Ecoute, & te fais à ma façon. Tu n'es 
pas fans avoir lu les Contes de la Fouûaine 
Non, vraiment , répondit Manon. Te fouvien- 
drois-tu , pourfuivit Similor , de celui de la 
Coxirtifane amoureufei' Très -bien. Je Tai pré- 
fent, repliqua-t-elle. Eh bien, reprit le galant , 
amufons-nous a jouer une comédie. Joue ici le 
rôle de Confiance, & je me charge, moi, de 
celui de Camille : tu m'entends bien? Fort bien > 
tout des mieux i vous n'êtes pas dégoûté. Camille 
eft un bel indifférent, dont les r-igueurs rédui- 
fent Confiance aux premières & dernières avan- 
ces : attendez , avant que je joue fon rôle , que 
j'aie autant d'expérience qu'elle , pour que It- 

X iv 
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vôtre vous fafle autant d'homieur Se de plaU 
fir qu'il en fit à Camille j & vous attendrez long- 
tems 5 continua-t-elle d'un air mortifié , car je 
lie m'y lens guère de difpofition. Hélas, lui 
dit Similor , animé de plus en plus , je fais bieiv, 
ma pauvre enfaiit, que le plus fouvcnt on ne 
fe choifit point Ton état j que celui d'honnètQ 
femme & le tiei^ font quelquefois bien invo- 
lontaires. AufTi t'ai-je rendu prcfque d'abord ^ 
comme tu viens de voit, lajuftice de te croire 
digne d'une meilleure deftinée. Oh qa , conte- 
moi donc , là , tôut naturellement tes petites 
aventures. Je fuis tout prêt à te croire , & à te 
recourir. Pourquoi menes-tu la vie que tu menés ? 
Parle-moi franchement : qii'eft-ce qui t'y a ré^ 
duite ? Hélûs , réf ondic^elle , en devez-vous dou- 
ter un inftant? Ce qui, je crois, y réduit mes 
pareilles pour la plupart : h profonde mifere.Pau- 
vre fille, reprit le philofophe attendri , tu n'au- 
ras pàs de peine à me le perfuader ! Qui fait mieux 
cjne moi , combien la bonne ou niauvaife fot- 
tune influe liir les mœurs ? Qiie moi, dis-}e j 
qui fais profcflion de fentir & de pcnfer plus 
& mieux qu'un autre ? Qiie moi , l'anatomifte 
& le peintre éternel du cœur humain? Auflî , 
lifez mes écrits : ( car , à ce propos , il cft bon 
que vous fichiez , mademoifçllc , avec qui vous 
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ctcs y VOUS voyez en moi quelqu'un que vous 
avez lu 5 & peut-être admiré plus d'une fois ) 
qu'on life , dis-je, mes vers, ma profe, qu'on 
m'entende parler : les termes de vice , vertu , 
cœur , efprit , crime , imiocence , coupable & 
vertueux , brodent mes hémilliches , enflent mes 
périodes , & me rempliflent la bouche : ils ne me 
quittent point y ils font continuellement au bout 
de ma plume, & fur le bord de mes lèvres* Mais 
c'cft a^^e2 raifonner, & trop parler de moi me 
fongeons qu'à rire , qu'à boire , & qu'à nous 
aimer, A ta fanté, Manon, 

La vieille prit le tems qu'il buvoit, pourfaifir 
fon tour à parler. 

La mifere, dit-elle, où nous tombâmes, fut 
fi grande & fi fubite, qu'il n'y eut pas moyen 
de nous reconnoitrc , ni de nous tirer autrement 
d'aiFaire, ma nièce & moi y cnr je vous découvre 
ici le comble de cette mifere , mon cher mon- 
fieur , en vous avouant que je fuis la tante de 
cette petite malheureufe: & là-delfus, elle fe mit 
à pleurer d'aflez mauvaife grâce. Qiielqu'autre 
qui auroit la rage de defcription^ détaillant la 
chofe dans le menu , vous diroit : 
Q,ue fur fon nez , fa prunelle érailléc 
Verfoit des pleurs, dont elle était mouillcc (*). 

(*) Vers tirés de V Enfant prodiptc. 
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Mais dans une compofition qui doit être d^uîî 
ftyle enjoué , je ne veux rien peindre que de 
comique & d'agréable : & ceci ne feroit ni Vm\ 
ni l'autre. 

Et quel étoit votre otat, demanda Similor? 
Un bon état vraiment , dit la tante. Nous faifions 
un négoce dont nous fubfifdons fort joliment, 
moi 5 cette nièce que vous voyez , & fon pauvre 
frère un fort honnête garçon 5 qui depuis eft au 
diable-vauvert , à courir le loup-garou. Et qui 
vous a fait difcontinuer ce négoce, pourfuivit 
notre homme ? Une perfécution la plus opiniâtre 
& la plus cruelle du monde, répondit la vieille. 
Des faifies, des amendes, des emprifonnemens ; 
que fais-je ! tout ce que vous pouvez vous ima- 
giner de plus ruineux pour des gens de com-^ 
merce. Ah! je crois vous entendre, commua 
Similor, dites la vérité j ne vendiez-vous pas de 
la contrebande Mais c'en étoit fi vous vou- 
lez, répondit-elle, & ce n'en étoit pourtant pas 
lion plus. Ce n'étoit ni fel, ni tabac, ni toiles 
peintes , ni rien qui fît tort aux fermiers-géné- 
raux ; c'étoit de beaux & bons livres fabriqué; 
dans le royaume, bien moulés, faits comme 
les autres, & peut-être mieux, hormis pour- 
tant, il faut tout dire, qu'il y manquoit un peu 
de veau par-delTus , & deux ou trois lignes qui 
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font à la fin des autres , figuées de je ne fais 
qui, & qu'on ne lit jamais. Apres cela, dans 
le vrai , vous m'en croirez fi vous voulez , je' 
n'y entendois pas plus malice que l'enfant qui 
vient de naître : je ne fais pas feulement ma 
croix de par Dieu. 

Oui, oui, dit Similor, je vous devine, & 
de refte : vous étiez des libraires ambulans. Ji^f- 
tement , mon cher monfieur , interrompit la 
babillarde. Ehoui, pourfuivit l'autre , prenant 
un air grave qui tenoit déjà de la févérité , 
cela veut dire que vous jouiez fur le théâtre 
de la librairie des rôles à manteaux : en bon 
franqois , vous étiez des colporteurs. Vous y êtes, 
reprit la bonne femme fans prendre trop garde 
:à 'a morgue du renard , auquel elle fe con- 
feifoit. Mais comme vous fdvez, monfieur, en 
tous métiers il eft d'honnêtes gens qui les gâtent^ 
Il y a colporteurs , & colporteurs : nous étions 
des forts , & des plus diftingués ; & je défife 
bien qu'on me montre lui de ces livres , uti 
peu palfables , vendu depuis quinze ou vingt 
*ans , qui ne foit forti de mes mains : auffi , 
vous dis-je , nous nous tirions fort joliment 
d'atfaires , moi , ma nièce & fon frcre. Ah , le 
bon tems fur * tout que c'étoit du vivant de 
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ce gros abbé , (d) qui demeurait près d'ici î Là 
pefte ! un grand latin celui-là ! Tout un chacun 
en difoit pis que pendre. Non pas nous vraiment ! 
tout au contraire , & avec raifon : car devant 
Dieu foit fon ame , il étoit pere nourricier de M. 
Chaubert (b) , & de tous nous autres. Dis donc , 
Manon , t'en fou vient-il de fes lettres philofo- 
phéques (c) , de fon préfervatif (d) ^ de fa lettre 
/7 Uranie ((?) ? Hem ! comme qa fe vendoit ? Mou 
Dieu , ma tante , répondit Manon , vous vous 
beloufez tout net. (>es livres-là, tout au con- 
traire 5 vcnoient de «Quelqu'un que nous n'avons 
jamais vu , ni connu , & qui en vouloit mortel- 
lement à notre groLî abbé. Cet auteur-là, fou- 
venez-vous-en bien i avoit un émiflaire qui n'és 
toit ni gros ni gras , & qui reflembloit à l'abbé 
comme une latte relTcuiible à un boulet de canon. 
Je crois que tu as raifon, dit la vieille?: mais 
toujours ce qu'il y a de bien certain, c'eft 
qu'il y faifoit bon dans ce tcms-làs que ces bro- 
chures-là faifoient bicîn aller la timbale, & que 

{a) DesFontaines , quii dcmeuroit alors dans la pCf 
tîte rue des Marais. 

(6) Le libraire qui veiidoit fes fcuîllc!». 
(c) Lettres pinlofoplkiques , 1 ouvrages qui Te ven. 
{d) Le Prcjmmtîf, Cdoient fous le man- 

(e) Ëpitre à Uranie^ \ teau. 
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jfî cela eut dure , tu aurois encore ton innocence ^ 
comme moi. Mais, monfieiir, ce pauvre cher 
abbé n'eut pas les yeux fermés , qu'il nous fallut 
aulîî fermer boutique. Cependant nous nous 
échappions , & nous vivotions tout doucement 
du débit des nouvelles eccléfialHques , & d'au- 
tres pareils brimborions , quand il s'eft avifé de 
paroitre un maudit chiiFon ( le diable en em- 
porte cent fois Fauteur! ) qui a achevé de ren- 
verfer h marmite. Je ne fais ce qu'il y avoit 
dans cette brochure , contre un monfieur de la 
cour qui a pris la mouche ; mais il l'a fi bien 
prife , a tant manœuvré , tant couru 5 tant tra- 
caffé 5 tant fait enfin des fiennes , en donnant 
la chalTe au corps des colporteurs , qu'il nous a 
tous exterminés. C'eil une vraie défolation. Fi- 
gurez-vous, mon brave monfieur, que de mifere î 
Il a fallu que les uns fe filTent mendians , d'au- 
tres foldats , d'aucuns filoux. J'en connois qui, 
de défefpoir, fe font fait auteurs. Pour mon 
neveu , il continue le métier s mais Dieu fait 
quel rifque il court ! Je ne jurerois pas qu'il 
né' fût à l'heure que je parle, fouetté, marqué, 
& aux galères. Et nous qui fommes reftées feules 
fur le pavé , fans favoir où donner de la tète , 
Vous voyez où nous en fommes. Il falloit vivre, 
item-, &c qi:and on iiô fait pas ce qu'on veut. 



MALLE^BOSSE. 

dame, on fait ce qu'on peut. Voilà toute notre 
hiitoire : à votre avis , monlîeur , fommes-nous 
à plaindre ? 

A plaindre? s'écria Similor, qui plein d'indi- 
gnation, mais piqué de curiolité, l'avoit écou- 
tée impatiemment jufqu'au bout : non certes , 
vous n'êtes point à plaindre , mais dignes bien 
jjîatot de pis que vous n'avez. Jufte punition 
d'un mauvais métier, dont ont pâti mille gens 
qu^ Valoîent mieux que vous fans comparaifon , 
ik que vous n'avez jamais plaints.Subidèz la peuie 
du talion. Vous viviez du déshonneur des autres: 
vous vivrez du vôtre déformais. 

Ce retour de mauvaife humeur devoit & al- 
loit vraifcmblablement rebrouiller Conftance & 
Camille. Lacourtifaneamoureufe reprenoit déjà 
fes airs de ficçté \ & fon amant n'étoit plus guère 
en train de fon rôle, quand la porte s'ouvrant 
avec grand bruit , un nouvel aclcur entrant tout 
eiToufiîé, changea la fcenc. C'étoit un jeune gail- 
lard , aflez mal dans fes nippes , & dont le défor- 
dre joint à fon air effaré , n'annoncoit pas le 
meilleur fils du monde. 

Ma foi, chère tante, dit -il, en jetant une 
efpcce de malle. fur b. table, je viens de l'échap- 
per belle ! J'étois à couvert dans un nid à rats , 
jXw fiuxbourg S. Marceau ; ou a fu m'y relancer s 
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ïcs mouches volent dans le quartier ; & je don- 
nois comme une grue dans les Filets , fi de cha- 
ritables voifnis 5 comme je rentrois chez moi , 
ne m'euilcnt couru au-devant, pour m'avertit 
du danger où j'étois. J'ai bien vite rebroulFc 
chemin, fans quoi je lerois à cette heure fort 
malàm.on aife, dans un cuUde-baire-foire. Ayez 
la charité de me donner le couvert , en attendant 
que je trouve où me loger , & que je dcfodente 
l'efcouade. 

Tandis que le jeune homme parloit , Similor 
Texaminoit attentivement , & fon fourcil fe dé- 
fronqoit à mefure qu'il Texaminoit. La férénité 
qui renaiflbit fur fon front, paroilîoit mêlée d'un 
profond etonnement , lequel enfin fe termina 
par un grand éclat de rire. Je ne vois pas, mon- 
fieur, lui dit le nouveau venu, ce qu'il y a de 
il plaifant dans ce que je viens de dire , pour en 
rire comme vous faites. Mon cœur , lui dit Simi- 
lor , en tirant une brochure de fa poche , ne 
feriez. vous pas l'énorme boffu qui me vendit 
hier ce livre , au fortir de l'opéra ? Je ne le nie 
pas, repartit le neveu \ je vous crois trop galant 
homme pour me vouloir dénoncer. A Dieu ne 
plaife! dit Similor: mais quel efl: l'habile ope- 
rateur qui vous a, d'un jour à l'autre , fi bien 
extirpé la loupe effroyable qui vous couvroit 
< Fomoplate ? Indiquez-le-moi , en faveur d'un 
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jnédecin (^'J de mes amis , qui , tout favaiit quHl 
eft, n'a pas apparemment ce beau fecret-lài car 
il ne manqucroit pas de s'en fervir pour lui- 
même. Celt moi, monficur, répond le colpor- 
teur 5 qui viens de faire cette belle & prompte 
opération , tout-à-rheure en montant Tefcalier. 
Tenez , voilà ma bofle , continua-t-il en mon- 
trant la malle, quil avoit jetée en entrants & 
voici la clef. Ouvrez , clioififlez , achetez , ]t 
vous mets à même ; & puifque j'y fuis aufR, trou-» 
vez bon que je m'accommode pareillement. Di- 
fant cela , il s'afîît à table. 

Similor, qui n'aimoic gfuere moins Tabaif» 
femcnt de fes contemporains que fou élévation, 
& qui favoit que par fes menées l'une & l'autre 
entroient pour quelque chofe dans les brochures 
du jour , fe fit un vrai régal du paffe-tems qui fe 
préfcntoiti & le colporteur aulîî de fon côté , 
prefféparunbefoinauffi naturel pour le moins , 
& qui voyoit d'evant lui de quoi le fatisfaire , 
en profita , vifitaiit aufR curieufement tous les 
plats , que l'autre inventorioit exadement la 
malle s & tous les deux donnant à Tenvi leur 
coup de dent à leur faqon. 
Le premier livre qui tomba fous la main de 

(*) Le dofteur Procopc. 

Similort 
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Similor, fut le Keciieil de ces vie^Jieurs. Kccueil 
de miferes ! dit -il j ces prétendus melfieurs 
étoient de grands fous , qui n'avoient guère 
d'aifaires : je n'excepte que le dernier (a), qui a 
il bien parlé contre la raifon, & juge tous les 
autres fans les avoir lus , comme il Taffure très- 
fagenient lui-même. Celui-là du moins n'a per- 
du de tems , ni n'en a mal employé , que le peUr 
qu'il lui a fallu pour prononcer à la boulevue , 
comme il a fait , & comme il fait fur ceci , & 
fur toute autre chofe > en battant fes gens & la 
Campagne. Qu'eft-ce que ceci? Les fêtes rou^ 
lantes (^). 

Autres impertinences qui ne valent pas le 
papier à fucre qui les couvre 5 & mille fois 
moins encore la peine que je pris de les lire dans 
le tems ! Ajoutez au néant de cela , que c'eft une 
injuftice criante. De quoi fè moque-t-on? Ces 
fêtes font tout l'honneur poffible au magiftrat 
qui les imagina. Les cinq chars ne valent-ils 

(c) Du clos. 

{b) Les Fêtes roulantes ^ ou ks regrets des petites 
ri/^y brochure fatyrique de 1747, contre le prévôt 
des marchands , dans le goût des dtrennes de la faint 
Jean , & des hais de bois , au fujet d'une réjouiflance 
publique , qui confiftoit en cinq chars de triomphe de 
Bacchus , de Cérès , de la Gloire , de l'Hymen & d'A^ 
pollon : vin , viande , filles & mufiquc, 

TQme VIL T 
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pas bien les cinq carroflcs d'ambafTadeiirs , dont 
il n'en faut qu'un pour faire bâiller tout Paris y 
& la bonne-chere par-delTu^ le marché, n'elt- 
çe donc rien ? On ne fait ce qu'il faut à ces dia- 
bles de badauds ; ils ne font jamais contens , 
quelques efforts qu'on falfe pour leur plaire, 
i^mufés, fètoyés, régalés, il leur manque tou- 
jours quelque chofe. Vous poulferiez la galan- 
terie jufqu'à les mener en lieux pareils à celui-ci , 
qu'ils y demanderoient encore des fentimens. . . . 
Oh 5 oh ! continua-t-il , paflant à une autre bro- 
chure, voici qui m'a bien la mine d'un boa 
libelle diffiimatoire dans toutes les formes. 

Oraifon fiincbrc de tabbc Dcsfontaincs , oii ton 
s'cjl interdit h privilège de me/itin 

La pefte î je fer ois bien fâché d'être le héros 
d'une pareille pièce d'éloquence , & pour deux 
bonnes raifons. La première, dit le colporteur, 
fe devine aifcment: c'eft qu'il faudroic,^!^. que 
vous fufliez mort : paffe pour celle-là y elle eft va- 
lable. Mais pour l'autre, telle que je me l'imar 
pne , je veux dire , qu'on dit du bien ou du 
mal, ma foi cela ne me feroit m froid ni chaud, & 
f artant jen€ m'en foucierois guère. Doucement, 
dx^ucenient, notre ami, dit Similor: vous ne 
fiive^ pas, comme un homme de mon état > ce 
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que c'eft que d'avoir maille à partir avec lu pos- 
térité. S'il eit t^iGheiix > comme vous en con- 
venez , de mourir um fois, vous conviendrez 
qu'il Teft encore plus d'en mourir deux : 
& il ne faudroit qu'un placard comme celui-là , 
fur la tombe d'un illullre 5 pourledilimmortali- 
fer tout net; ou qui pis eft , pour immortalifer 
fes fottifes ; car à qui n'arrive-t-il pas d'en Faire ! 

Lifez, liiez cette feuille, lui dit le marchand, 
en lui montrant du doigt une brochure; eiîe 
vient de bonne main, & on la dit plailame. 
Je n entends rien au titre , dit Simiîor. 

Mémcire pour JanotiLS de Eragmardo y contre 
la faculté. 

QLi'a-t-il voulu dire? Tout ce que j'en fais, 
dit l'autre , c'eft que cela roule fur la querelle ri- 
dicule & fans £n, des médecins & des chirur- 
giens. Ah ! c'eft alfez , dit Similor : je fuis au fait , 
& le mémoire eft fans doute pour les chirurgiens. 
Je n'aurois jamais deviné , dit le colporteur, ne 
fichant pas plus le latin qu'un chirurgien, que 
Janotus de Bragmardo voulût dire l'amphithéa- 
tre de faint Corne. Du reite , à ce que j'en ai ouï 
dire, le mémoire n'eit ni pour l'un, ni pour 
l'autre parti. On daube également tous les deux. 
Il n'y a pas de mal à cela, répliqua Similor. Oa 
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lie fauroit trop fe jeter fur la fripperie des gens > 
dont le métier cft de s'égayer fur notre peau. 
On ne leur nuira jamais tant qu'ils nuifent aux 
autres. Leur rage de détruire va , comme on voit, 
jLifqu'à fe vouloir entre>détruire eux-mêmes. En 
puilfcnt-ils venir à leur honneur ! c'eft peut-être 
là l'intention de leurs juges. Qiii fait fi leur len- 
teur ;\ décider ce procès n'eft pas un effet de leur 
fagclTe 5 & de leur amour pour le bien public ; 
car afliirément , quand les médecins & les chi- 
rurgiens cherchent à fe détruire, c'eftla précieufe 
cccaiion , où rien ne feroit mieux que de les laif* 
fer faire : & qui les y peut mieux aider que ces 
lenteurs de la juftiee ? 

De ce beau propos, il trouva bientôt de quoi 
paffer à d'autres qui étoient plus de fon relfort. 
, Voici 5 dit-il , un titre qui ne me plait point. 

Tr an [migration des bcaiiX'-efprits de France, 
m Prujje. 

Tr ansmigr ation ! Tranfmigration n'eft pas 
là le mot propre. Pour parler corredement , il 
ne falloit mettre que colonie. Tranfmigration 
ne fe dit que du tranfport de toute une nation 
expatriée par la force du conquérants & pour 
un bel-efprit ou deux au plus, que nous a ra-. 
vis la cour de Berlin , il nous en refte au moins 
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trente-huit de bon compte. Il faudra le dire à 
Tauteur, qui d'ailleurs nemeparoit pas unfot; 
car Touvrage finit par une alTcz bonne épi- 
gramme s il la lut , & la voici : 

La France au roi de PruJJe. 

Prince ambitieux , arrête ! 
Pourquoi cette incurfion ? 
Et d'une juûe conquête , 
Paffer à rinvafion ? 
Reprends à ta fantaifie 
Et garde la Siléfie ; 
C'eft ton droit que tu pourfuîs : 
Mais d'où vient , roi téméraire , 
Nous enlever IVlaupertuîs , 
Et la moitié de Voltaire? 

D eft vrai quHl vly a pas de confcience à cela , 
difoit Similor en riant : du rcftc , continua-t-il 
férieufement , me trompois-je dans mon calcul, 
quand je difois tantôt, pour un bel-efprit ou 
deux, que nous enlevé la cour de Berlin? L'en- 
levement , vous le voyez , fe réduit à un & demi 
tout en gros. . . . 

Mais en voici bien d'une autre : il faut Ta- 
vouer, la gaité franqoife efl: incpuifable en ba- 
gatelles : c'eft dommage qu'elle ait renoncé au 
vrai comique^ 

Y ii] 
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Les amours de milady Mclpomem ^ & de milord 
Amphigouri ; nouvelle galante. 

La belle union ! il n'eft pas difficile de voir 
qu3 c'eft une pafquinade contre le tragique em- 
poule 5 qui fuccede à celui de Corneille & de Ra- 
cine , & contre notre nouveau goût pour le théâ- 
tre anglois* Il y auroit bien des chofes à dire 
pour & contre Tamphigouri : quant à notre 
goat nouveau pour le théâtre anglois, la plai- 
lantcrie fjroit très -in j ufte j dans répuifement 
ou fe trouve le notre , c'eft une mine de dia- 
mans pour lui; & fans parler de Venife [au- 
lie 5 & de toutes les belles fuivantcs qu'elle eut 
& qu'elle aura, on feroit bien furpris, fi je ré- 
vélois tout ce que depuis douze ou quinze ans 
notre cothurne doit à celui-là. Un mémoire 
exacT:, bien dreffé là-delTus, feroit rougir plus 
d'un ipeclateur qui raille peut-être , & qui pour- 
tant en a profité à fon infu. Voici apparemment 
le f eco]id tome : 

Thalie fur le retour^ & dans la haute rl forme ^ 
fous la direclion du R. P. dz la Cliauffce. 

Je n'ai rieu à dire à ceci , dit Similor. Il efl: vrai 
que depuis quelque tcnis, cette pauvre Thalic 
prend un étrange vifige. Qirelle cât donné dans 

-j 
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!e ferieux & la morale , à la bonne heure. Le 
tems du génie elt pafTé : tout le bel-efprit ima- 
ginable peut ne pouvoir mener au beau natu- 
rel : lailîbns-lui ou pardonnons- lui la méta- 
phyfique : il faut bien , comme difoit tout-à- 
rheure la bonne tante ^ que tout le monde vive; 
& quand on ne £ût pas ce qu'on veut , faire ce 
qu'on peut. Mais qu'elle donne dans Titos & 
le pathos, c'ell un égarement, une ufurpation 
intolérable. La pauvre tragédie, telle qu'elie eft 
devenue , n'avoit pas déjà nos larmes fî fort à 
fa diipofition, fans que fa friponne de fœur vhit 
encore dimerfur fa récolte. Ce fera Pans doute 
ici que la petite nièce aura pris le trait qu'elle 
m'a décoché en entrant, quand elle m'a pré- 
fenté récran. 

Suivez , monfieur , fuivcz , interrompit le col- 
porteur 5 en lui montrant une brochure /«-4?* 
couverte de papier marbré : voilà qui va avec 
les deux précédentes que vous venez de voin 
Ceft un alTortiment. Les trois ne fe féparent 
point. Similor ouvrit, &lutt 

Apollon Pantin , & Us Mufes Pantlnes , ballet 
neuf. La mujîquc ejl de MM. Innocent & Clia^ 
rivari , & les paroles cTun je ne fais qui. 

Coïonncrie î fadaifcs ! dit-il en jetant la bro^ 

Y iT 
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çhure au loin. On voit bien d'où cela part : c'eft 
de quelque malheureux poète lyrique qui n'^uïd, 
obtenu penfionj place, ni cordon. 

Oh , pour cette feuille fur laquelle vous por- 
tez la niain, dit le colporteur, elle eft feule de 
fa bande. Diable, elle a fait un beau bruit, celle- 
là! Elle nous coûte cher^ c'cfl: elle qui m'a fut 
cndoffer la boffe, Similor ayant lu les premiers 
mots du titre : 

Difcours prononcé à la porte de t académie. 

Aufeuîaufeu !s'écria-t-il, Et fur-le-champ il 
y jeta la feuille qui flamba, & fe confiima eri 
un clin d'oeil , fous la pinçette qu'il teiioit ap- 
puyée delTiis. Eh, morbleu, monficur, quelte 
rage vous tient ! s'écria le colporteur : que faites^ 
vous? Je fais jufti'ce, dit Similor, & j'exter- 
mine un écrit qur déchire un homme d'hon^ 
neur, refpeçftablç à mille çgards, & qui doit 
être cher à tous les amateurs du bon & du 
beau. Refpe(ftable tant qu'il vous plaira, dit le 
colporteur en furie : ma fçuille me Tétoit en^ 
core plus j il n'en exiftc peut-être plus que celle^ 
là. Tant mieux! difoic Similor s vous me com- 
blez de me le dire : j'en fuis ravi pour ce grand 
homme , & je lui ferai ma cour de ma bonne 
Hïiow, à la première rencontre. Je n\ai qu'c 
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faire à tout cela , repartit le colporteur , d'un 
air menaçant : je me foucie bien que vousfaflîez 
votre cour à mes dépens. Vous venez de me 
brûler pour dix francs de marchandifes y j'en ai 
refufé encore aujourd'hui un gros écu , & ven- 
tre-bleu. . . Pas tant de bruit, dit Similor, & 
un peu de prudence. Vos cris pourroient nous 
fittirer ici la préfence d'un commiflaire, qui, 
ce me femble, eft plus à craindre pour ces 
dames , & pour un drôle de votre efpece , que 
pour un homme tel que moi. Après tout , je 
fuis équitable : vous me dites que c'eft le dernier 
exemplaire. . . Oui , monfieur , ou que le diable 
m'emporte. A la bonne heure. Tenez, voilà un 
demi-louis : foyez auili content que moi. Cette 
petite branche du rameau d'or ramena, pour 
une troifieme fois, la paix dans ce véritable 
antre de la difcorde 3 mais ce ne fut pas pour 
long-tems. 

Chacun reprit fes fonctions ; & Similor ou- 
vrit une nouveauté qui avoit pour titre : 

Almanach du diable^ pour Cannée I747^ 

-La pièce, fuivant la méthode & le ftyledes 
almanachs ordinaires, débutoit par annoncer 
les cclipfes , & l'on y lifoit : 

^'11 y aura cette année , fur l'horizon du faux- 
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55 bourg Saiiit - Germain , une éclipfe du boit 
yy goût. Elle arrivera le ig janvier 1747, & elle 
,5 fera totale , avec demeure dans Pombre. Son 
35 commencement fera à la première repréfen- 
35 tation d'une pièce nouvelle , & finira à fapre- 
55 miere ledture. 55 

Cette raillerie univoque & môrdante, qui tom- 
bait à plomb fur un alfez bon auteur , & fur fes 
partifans , remit Simtlor en belle humeur : & le 
livre qui fuivit celui-là fy maintint , mais fur 
tout un autre ton s c'étoic : 

Nocrion , ou hljloire vtntahle & mervcilleufe i^un 
prodige arrive à l'endroit d'un nommé Fot?^ , 
mua du ferait d'I/pahan^ qui avoit fubiu- 
ment recouvre tufagz de la parole. 

Oh , voici à coup fïir de la gravelure , & des 
godriolcs ! Il ne faut pas être grand forcier , pour 
comprendre qu'un muet , forti de fi bon lieu , 
& dont la langue fe dénoiie, ne foit grand ba- 
billard , & n ait de belles chofes à dire. L'au- 
teur cft un grand mal-adroit , s'il n'a pas bien 
cdifié fur un fi beau fond. L'ami, je veux pren- 
dre un Fotz. Prenez, monfieur, vous êtes à 
nième. Combien ? Tant. Oh , c'eft trop, dit Si- 
milor ! Allez , allez , je fuis au fait de cette mar- 
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chandife-hi, comme vous, depuis le tems que 
je m'en mêle pour mon compte : prenez i vcilà 
plus qu'il ne vaut. Que cela foit dit , vous n'en 
aurez pas une obole par-delà. Il jeta ce qu'il vou- 
lut, prie un Focz, Tempocha, & continua foa 
inventaire. La dernière pomme de difcorde at- 
tendoit ici notre curieux. Le fond de la malle 
écoit occupé de tous les exemplaires d'une pre- 
mière édition du livre intitulé : 

Nouveau fuppUmcnt du diclionnairc de Morérî. 

Jurqucs-là il nYavoit rien de frappants niais 
ce qui piqua Fattention de notre homme, c'eft 
l'année de rimpreiîîon : elle étoit de MDCCCI. Un 
fupplément de Moréri en l'année 1801 ! s'écria 
Similor 3 battant des mains: fi non vero , bene 
trovato ! bon cadre à jeter de belles vérités au 
nez des vivans , fuppoies morts alors ! Il ne ceC- 
foit de fe récrier fur la commodité de ce plan ; 
& pour démontrer qu'il étoit très-ingénieux , il 
dit vingt & vingt fois qu'on le lui avoir volé. 
Enfuite , ayant parcouru des yeux la première 
page, & grommelé à demi-voix quelques lignes 
de l'avertilfement , ce fut bien autre chofe : mais, 
mais je ne m'en puis taire.' mais comment donc, 
voilà du neuf, du gentil , du léger , de l'heureux , 
du fin, du délicat î Ce ne fut jamais là de la 
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drogue à vendre fous le manteau. Cela mérite , 
je ne dis pas privilège & permiflion feulement, 
mais récompeiife & penfion. Je garantis à ce feul 
endroit , corps pour corps , une approbation , 
que dis-je , une acclamation générale : je vou- 
drois l'avoir fait. En ettet , tel étoit le début de 
cet avertiflement : 

" Ce fupplément contient les articles de tous 
55 les hommes plus ou moins illuftres qui ont 
,3 paru , depuis les dernières éditions de Mo- 
35 réri, jufqu'à la préfente année féculaire igoi , 
35 c'eft-à-dire, jufqu'à une partie du glorieux^ 
99 règne de Louis XV , afîis flir le trône, dans 
35 le fein d'une paix profonde , & de fon augufte 
33 famille, qu'il a le bonheur de voir multipliée 
35 jufqu'à la cinquième génération, &c. ,5 

Similor s'informa du tems qu'il y avoit que 
cette nouveauté paroiifoit. On l'affura qu'elle 
n'avoit pas encore été mife en vente , & qu il 
voyoit là tous les exemplaires , qui n excédoieut 
pas le nombre de deux cents. Oh , parbleu ! cela 
fera fortune ; j'en reponds , car j'en dirai du 
bien : je prétends même faire plus : j'aime le roi: 
on ne l'ignore pas , après tant de témoignages 
éclatans que j'en ai donnés à fa convalefcence. II 
verra ce livre demain : demain je vole exprès à 
Verfailles , & perce le petit couché ; je veux y 
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Hre cet endroit-là à fa niajefté : on peut compter 
là-deirus. 

Le fupplement étoit écrit en ftyle de didion- 
naire, avec fimplicité & précifions mais cette 
prccifion & cette (implicite étoient jullement le 
tour ingénieux qui donnoit une certaine force 
aux traits dont fouvrage étoit pariemé : & de 
CCS traits malins , les noms omis n'étoient pas 
les moins piquans. Tel avantageux de nos jours 
qui 5 pour quelques foibles productions heureu- 
fes , en ce iiecle de bagatelles , s'érige dans fes 
rêves un trophée chez M. Titon , devoit, fé- 
lon Tefprit de ces omiffions affedées 5 fe voir déjà 
en igoi , placé au rang des noyés. Du refte , ce 
livre, ainfî que de vives railleries 5 contenoit 
aufiî, & avec raifon, de très-juftes éloges. Par 
exemple , Similor qui eût déliré n'y trouver que 
le lien ^ eut le chagrin , en fe cherchant fous le ft^ 
de rencontrer dans fa route au fa , celui d'un au- 
tre , dont la longueur Pimpatienta furieufement 
pendant le cours de quinze ou vingt feuillets. A 
l'article de Saxe ( Maurice comte de ) maréchal 
de France , on y détailloit les qualités éminen- 
tes de ce grand homme , & l'auteur s'étoit donné 
fes aifes, en écrivain fuppofé du fiecle futur, & 
qui n'avoir par conféquent plus de loijc à pren- 
dre que de la vérité , ni plus rien à démêler avec 
la modeftie du héros. 
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Similor efpéraiiL qu'on n'auroit pas plus mé- 
nagé la fienne ^ fe hâta d'avoir le nez fur rea- 
cens 5 & parvint ennn à Ton article. Heureufc-^ 
ment on ne Tavoit point omis : il n'eut garde de 
s'en étonner j mais voici ce qui Tétonna bien : 

" Similor ( Matthieu j écrivain iuperÊciel & 
55 fleuri, qui brilloit encore vers le milieu du 
33 dernier fiecle. Ses ouvrages nombreux alors ♦ 
33 & dont il ne nous refte plus que des fragmens , 

durent leur peu de vogue à l'étrange adivité 
3Ç qu il eut de fou vivant , à leur procurer des 
3i futFrages. Il fut s'introduire chez les grands & 
3> s'infinuer chez les femmes, qui diftribuoicnt 
33 alors les honneurs du Parnaife i il déprimoit à 
33 demi-mot les bons poètes , exaltoit clfronté- 
33 ment les mauvais , & foudoyoit nombre de 
35 preneurs. Il faifoit compofer, & compofoit 
5^ lui-même fes éloges que , par des envois ano- 
5> nymes j il faifoit enfuite inférer dans les feuilles 
53 périodiques , dont la capitale & les provinces 
53 étoient alors infedées. Tout ce manège ne le 
5, fauva pas d'un grand difcrédit , & même de 
3> fon vivant. Il n'étoit prefquc plus mention de 
53 lui fur la fin de la carrière : de là vient qu'on 
3) ne fait pas précifément où , quand , ni corn- 

ment il mourut. Les uns veulent que ce fut à 
j> la première repréfentation de fa dernière pièce. 
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53 OÙ il expira fubitement avec elle fur le théâtre y 
,5 fur quoi même ils rapportent cette épitaphe: 

Ci git Similor , qui fur terre 
A rembourfé maint camouflet. 
Et qui. par meflieurs du parterre. 
Fut tué d'un coup de fifflet. 

53 D^autres le font mourir tout naturellement, 
dans fon lit , d'une attaque d'apoplexie , caiu 
33 fée par un embonpoint exceiîif. Ceft au fivauç 
33 continuateur de Tabbé d'Olivet , à nous dé- 
33 brouiller cette anecdote , & à conltater lequel 
35 de ces deux faits eft le plus vrai & le plus vrai* 
35 femblabîe 53. 

Sa furprife & fa rage furent telles qu'il enpcnfa 
tomber évanoui, & en quelque forte vérifier 
ainfi d'avance la première de ces deux opinions* 
Il fe remit & fe polTéda, roulant dans fa tète dif- 
férens moyens pour empêcher ce livre de voir 
le jour. Son premier delfein fut de payer toute 
l'édition j il en demanda le prix : on lui dit cent 
piftoles. L'avarice effrayée lia les mains à l'or- 
gueil mortifié , pour les délier à l'artifice. Le 
plus limple eût été, fans faire mine de rieU;, 
d'aller chez le commilfaire , & de faire mettre 
la main fur le collet du colporteur & fur la malle . 
mais ion objet étoit d'anéantir exadlemeut les 
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deux cents exemplaires ; & ce n'étoient pas là 
de ces fortes d'effets lailis , ni de ces dépôts fa- 
crés , dont rien ne fort jamais des greffes. Ne 
voulant donc s'en fier qu'à lui feul, il s'y prie 
autrement. 

Il commença , pour mener à bien fou projet ♦ 
par fe bien raffénérer, prendre & payer deux 
exemplaires , bien refermer la malle , & rendre 
la clef. Ramenant enfuite un léger fourire fur le 
bord de fes dents 5 il fe rapprocha de la table 5 
reparla du voyage de V^crfailles , & de fa pro^ 
tertion , refit fa cour à Manon, fonna le Cham* 
]^agne, & le verfa gaiement à profufion. 

Qiiand fes fumées eurent achevé de mettre la 
bonne compagnie fur le bon ton : Mon cama- 
rade , dit d^ni air enjoué Similor au colporteur j 
ma foi , plus je vous examine de pied en cap ^ 
plus je me reproche d'avoir hier eu la berlue , 
en ne voyant pas que votre boffe en étoit unè 
roftiche* Et à quoi cela devoit-il fe voir , dit 
le colporteur ? A vos gras de jambes, reprit Simi- 
lor, à cette face de jubilation. Belle rêverie, re^ 
pliqua l'autre , d'imaginer qu'il y ait des jambes 
& des vifages particuliers pour les boffus ! N'en 
doutez pas ^ Similor ; tenez , examinez-moi bien , 
vous verrez en moi , de la tête aux pieds , un 
homme vraiment taillé pour arborer la bolTe 

avec 
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fivec fuccès 5 elle m^ira ^ comme de cire. J& veux 
vous en donner le pafîe-tems , & que vous me 
reflayiez. 

L'épreuve parut divertiflante : on y taupe ^ 
on lui applique très - corredlement la bo/Te Tue 
les épaules j il fe la fait attacher par-defTous la 
jufte-au-corps j & l'on éparpille galamment 
perruque najlFante, par-delfus la convexité. Cela 
fait, il fe préfente au miroir^ comme feroit nii 
abbé qui fort de fa toilette 5 fe promené avec tou- 
tes les grâces d'un bolfu , fe carre, fe tourne à 
droite , à gauche , fe tord le col à fe regarder à la 
glace : Eh bien, monfîeur, eh bien, niefdames, 
fois-je bien? Comment me trouvez-vous? Voilà ^ 
voilà ce qui s'appelle un bolTu. 

Tous, de fe récrier qu'il étoit à peindre , qu'il 
etoît vifiblement fait pour être boifu , tortu , tout 
ce qu'il voudra : on lui bat des mains , oii crie 
vivat. Il s'égaie tout de bon, & comme par en-, 
thoufiafme ,'il folâtre : on crcve de rire : il danfe, 
il fait la cabriole ; & faute le hoSu ! Jamais Polichi- 
nelle ne fut fi fêté , fi claqué , fi brillant. Jamais 
fccne fi folle ne fe joiiafur le théâtre de la folie* 

Cependant M. le colporteur feiToit fon Cham- 
pagne , en grivois qui profitoit d'une bomie au- 
baine. Rien n'étoit plus naturel que des befoins 
qui robligeaffent à fortir. Auffi rentroit-il pour 

Tofrpe yiU Z 
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ia troifieme ou quatrième fois , quand à fon touï 
Similor, qui crut avoir aflez préparé le moment 
pour enlevei: la malle , s'écria qu^un enfant ca 
pleureroit , & courut à la porte , le cœur épanoui 
'ti'Une joie fccrete , à Tapproche d'un dénoue- 
ment heureux. Mais quel coup de théâtre pour 
les le(fleurs ! & quel coup de foudre pour le pau- 
vre diable ! 

Tout en ouvrant la porte , il fe vit Teftomac 
pointé par deux ou trois hallebardes que lui pré- 
lenterenr autant de gens à mouftache, fuivis 
d'un commiflaire, & un exempt. Ah, chien de 
Iboifii , lui cria l'exempt , en lui ferrant la gorge , 
nous te tenons donc enfin ! Ah ! tu paieras les 
'peines que tu nous donnes depuis fi long-tems 
en prifon ! Meflîeurs , meflîeurs ! crioît de fon 
mieux celui qu'on étrangloit , vous vous mépre- 
nez indignement- Entendons-nous , fongez bien 
à ce que Vous faites. Nous y fongeons très-bien, 
dit le commilTaire, en fe rengorgeant > & d'un 
ton de fauflet : vous êtes bien celui que nous cher- 
chons , & vous n'êtes pas fait de faqon qu'on s'y 
puiffe méprendre : au châtelet ! M. le commit 
faire , dit Similor , en fe rengorgeant de fon 
côté comme il put, Vous vous trompez, vous 
dis-je, je ne fuis pas plus boffu que vous. C'eft 
aufli , reprit rhomnje de robe , un faux bolfu que 
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iîôus cherchons : ne vous faites pas mettre les 
rrteaoïtes : obiiilez de bonne graje à iullice , & 
ntirchons. Sinûlo'r outré, & 1j déboiruailt eiifu- 
rCur, jeta la malle à fon maître, en diCmt aux! 
autres tt^nci:, teilcz, voilà votre boifL/. CcluUci 
lui rejeta la boile, jurant qu'il n'y prétendoit 
riens qu'elle étoit bien à lui. Tous deux pelot- 
tôient & fe la teilvo voient à grands coUps de ' 
pieds, avec les mSilleures raiions (Qu'ils pou- 
voient imaginer. Mefcrois-je avile comme un 
fôt , difoit le colporteur, de vouloir ibir;; le boflu 
aVcc cet air joufflu , & ces jambcs-L;? Ne Voit- 
on pas clair comme le jour , que c'eft un dégui- 
ftment alîbrti à h figure de cet homme4a ? Qii'il 
réplique à ceci. Simiîor refta uil moment inter- 
dit de fc voir battu defcs armes. Le ConimliPairc 
qui n'étoic rien moins qu^in Salomon, pour dé- 
mêler le vrai polTelFeur de la bolîe , las de ià per- 
plexité : cà', cà , marchons , dit-il , voilà bien des 
rtifons ! Toutes les boiîes du monde & tous vi- 
lains cas font reniables , on le fait bien , & tout 
cvci ne finiroit pas. Qu'on les mené tous deux 
âu cachot : le fait s'éclaircira là tout à loifir. 

Similor confterné , com.me on peut fè l'ima- 
giner, en enviPageant le mauvais tour qu'on 
donneroit à mie pareille aventure, obtint enfin, 
fur larme- & par prières, un moment d'entre^ 
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tien fecrcfc avec le conimiiraire & Texenip t. Etaiît: 
donc pairé avec eux dans une chambre voifinev 
H s'y nomme , & fait un détail circonftancié de: 
ce qui venoit d'arriver. Il n'en étoit pas mieux ; &: 
toute fou éloquece échouoit, fans une cinquan- 
taine de piltoles qu'il avoit heureufement fur 
lui : il les j^ta fur une table verte. A Pharmonie 
d'une (î belle péroraifon , M. le commiffaire 
bailfd fon faulfet d'un ton, & l'exempt s'huma- 
jiifa. Ils fe parlèrent à demi-voix , pour fe con- 
cilier fur le renvoi de leur fuite, & promirent à: 
Similor de lui rendre bon.compte des exemplai- 
res qui l'intérefToient fi fort. Bref , ils lui mon- 
trèrent un petit degré dérobe qui defcendoit dans-, 
h petite rue des- Marais. Il l'enfila bien vite,, 

regagna de même fon logis , lailfant tout le: 
monde extrêmement fatisfait d'avoir eu, avec 
fon foupé & fon argent, une comédie fi plai^ 
faute , dans un tems où il y en a fi peu. 

Car il ert tems enfin de mettre mon ledeur au : 
fait , en lui difant que , depuis la rencontre de 
la vieille , julqu'a l'entier dénouement, tout ne- 
fut qu'un jeu concerté par une bande de col- 
porteurs , qui avoient de juftes raifons d'en vou- 
loir à Similor ( autre matière à. une nouvelle 
mût de Straparole). Nièce, neveu, tante, ar- 
chers , commiitiirc 5 exempt , tous n'étoient qu(^. 
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5c faux perfbnnagcs, qui de longue main s'é- 
toient dillribué les rôles , & avoient fu ajuf^ 
ter la fcene au théâtre, félon les différentes cir- 
confiances y & les fréquentes fortics du colpor- 
teur , après le vin de Champagne^ avoient fervi 
à faire les derniers arrangemens. 

Après deux ou trois jours , il en revint bien 
a Similor des foupçons qu'il voulut iclaircir-; 
mais en vain : on retrouva bien le théâtre, mais 
les adleurs étoient difparus. Il ne put plus dou^ 
ter qu'il n'eût été joué.s & cette découverte de 
fa part, auroit manqué à la pleine vengeance des 
rieurs. Depuis ce tems , il ne voit paffer malle ai 
bolfe , qu'il ne lui fouvienne de la malle-boflc. 
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ANECDOTE SUR ÉEÏPHIIE, 

Tragédie de- M. Df, V^4,f^ < 

3La tragédie à'Erîphile étant tombée à la fç- 
çonde repaTeiitation , M. de V ^ ^ la retira pour 
y faire des cbaiigemensi mais eu attcnduiu il 
voulut f(>utenir ralteiuion du public ^ & rciiti'ç- 
teuir de lui, dcUis une lettre anonyme, adrelTqe 
au Mercuie , où , faifant paflçr en revue fcs chcf- 
iVœuvres prcçédens, &: même Ton EriphUt^ ilfe 
déclaroit nettement le leul génie univerfeliSc lu- 
périeur en tous les genres. Thiriot fon fideje 
truchçmcnt , fut le porteur de cette lettre , & 
la fit inférer dans le Mercure :. elle révolta les 
lioni,iètes gens. J'adrclfai auffi-tôt une lettre cha- 
ritabJe fous le nom de M. de V * * , à M. de \^ 
Roque 5 auteur du Mercure s la voici : 

Lettre de AU DE l^^^yàM^ DELA Roque^ 
auteur du Mcrcur^^ 

De grâce , monficur , s'il vous furvicnt encore- 
il mon fujct , des apologies de l'efpece de celle- 
que vous venez d'inférer dans votre dernier Mer- 
cuie , faites mieux vos réflexions , & ne vous y 
trompez plus, ou commujnq[ue24cs moi. Celle- 
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cî me défefperc s votre religion furprife a cru un 
éloge ce qui n'ed qu'un vrai libelle. Avez-vous 
pu prendre ainfi le change? L'excès des louan* 
ges ylailfe voira plein rironic, où elles paroiC. 
fenc malheurcufemcnt prodiguées de bonne foi : 
rerreur grofîîerc de celui qui les donne maUà- 
propos , jette fur celui qui en eft Tobjet , je ne 
làis quel ridicule , tel que celui qui me défolè & 
mindifpore contre lui , tout peu garant qu'il foit 
des bévues de Tcncenfeur outré. Les gens s'ima* 
ginent que nous ne rabattons rien des flatteufes 
hyperboles de notre fot admirateur. On s'abu- 
leroic ici terriblement fur mo:i compte: j'en ra- 
bats plus que perfonne. Publiez-le bien , mon* 
lîeur ; m'enviant une douce illufion que je ne me 
fois point , qu'arrivera-t-il ? Ce qu'il arrive aux 
autres en pareille conjonAure ; on veut' les re- * 
mettre à leur place s Phumeur infenfiblement s'en 
mêle y la juftice palfe les bornes , glilfe à la rail- 
lerie 5 & de la raillerie à des imputations désho- 
norantes. Par exemple , monfieur , faute d'avoir 
annoncé de qui vous tenez cette maudite lettre, 
on fe pl'dit à m'en croire l'auteur j moi qui penfe 
fi modeftement de moi, on veut que cette apo^ 
logie tie nne plus de l'aveuglement de Tamour-. 
propre , que de l'excès d'une amitié mal enten^ 
dii€ : le joli rôle queje joue alors dans les elprit^- 

Zl VI 
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y** fe prôner lui-même ex cathsdra f^'ViU 
53 luftre & le feul poète épique de TEurcpe j le 
55 premier tragique, fans contredit , pour Phar- 
53 monie & la précifion j Thiftorien le plus in- 
53 génieux & le plus élégant de fon fîecle, fu- 
55 périeur à Vertot , à Saint-Réal s Tunique parmi 
53 les anciens & les modernes , qui ait excellé 
53 en tant de genres j un génie fans pair, un 
53 prodige , un phénix ,3. Il n'y a pas là une 
ligne qui ne doive révolter , & qui ne révolte 
ceux qui me veulent fîiicérement quelque bien , 
foit qu'ils me croient ou non l'auteur d'une pa- 
^ rcille caricature. J'en demande réparation. Ces 
contre-vérités font des injures , & m'en attirent» 
Votre phénix , au dire de quelques gens , peut- 
être auffi mal intentionnés que celui qui leur 
donne le ton , n'efl: que la corneille de la fable i 
& je fuis en butte aux railleurs , fî vous ne vous 
hâtez ,monficur, de publier mon défaveu de 
tout ce qu'on a avancé là fur mon compte. Je ne 
Aurois trop le répéter y de pareils portraits ne 
peuvent partir que de la plus folle imagination 
ou de la plus noire malignité i & mes foup- 
çfins tombent fur cette dernière. Relevez-moi, 
s'il vous plait, au plus tôt de votre faute inno- 
cente , dont je fuis encore plus innocemment 
la vi^limÇt L'éloge outré qu'on fait de ma mal-* 
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licureufe Eriphile^ & mes plaintes doivent vous 
éclairer s & vous engagent, en confcience, à 
prendre mon parti avec chaleur. Notifiez bieii 
tout ceci: on dit que V ombre d' Ampbiaraiis ^ ^ 
les cris d'Eriphile derrière le théâtre ^ quand 
on Fy tue ^ font des hardiejjes neuves ^ qui onû 
rénjji par rextréme fagejje avec laquelle elles 
font amenées : contre-vérité évidente &grolîîere. 
Jaccufe juftemcntces hardielTes de ma chute: 
elles excitèrent la rifée , & du parterre igno- 
rant, & des gens fenfés. Pour moi, les huées 
m'éclairerenr ; Sz j'ai fi bien conqu que j'avois 
trop hafardé, qu'à la féconde & dernière re- 
préfentacion 5 je fupprimai les cris tVEriphile , & 
qu'à la rentrée , je compte bien fupprimer en- 
core Vomhre d'Amphiaraiis , dans l'efpoir pour- 
tant dy avoir accoutumé & d'en faire ufage ail- 
leurs. Et que penfer du choix malin qu'on a tait 
de ces lambeaux de ma pièce , pour les vanter 
comme les plus beaux endroits 'i Par exemple , 
la tirade fur la vanité des hautes naiiTanees, 
qu'on fait bien que j'aurois confacrée, fi j'en 
avois eu une : croit-on que j'ignore que les 
vingt vers qu'elle contient , fi j'euffe eu de la 
force & de la patience, dévoient tout au plus 
en tenir quatre s & que c'eft un lieu commun 
trop froid &: trop ufc^pour foutenir le pléonafhie 
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& Tamplifi cation ? Avec le tenis je parviendrai 
peut-être au laconifnie : je défèfpere feulemeni 
de parvenir à l'invention. Mais laiirons là ma 
tragédie : ma grande faute eft de ne Tavoir pa$ 
annoncée comme Teflai d'un jeune homma 
nouvellement forti de rhétorique , & digne en 
cela de quelque indulgence , en faveur de tant 
d'ouvrages déjà publiés en fi peu de tems. 

Venons à ma trop heureufe Henriade ^ qu5 
cette Indulgence n'a que trop favorifée. Je vais 
bien défarmer le peu d'envieux que m'a fufcités 
fonfuccès prématuré, & dont jene me glodfienû 
jamais. L'aveu coûte un peu trop à l'amour-prc*- 
pre, pour ne pas mériter qu'on ne le défigure 
point du mafque de faufle modeflie. Je déclare 
donc ici, & le déclare bien fincércment, qu3 
cette Henriatîe n'eft encore qu'une bàtifTe ébau*- 
chée 5 & mafquée d'un vafte échafaudage char* 
pente , qui çft & fera long-tems encore fur pied, 
avant que l'édifice mérite le beau nom d'épopée. 
La partie un peu plus achevée que les autres , 
& qui donne au tout fon nom , par une efpecc 
de fynecdoque^ elt une galerie ornée de diifé- 
rens tableaux , grands & petits , accrochés au 
hafard, palïïiblement coloriés, & copiés d'après 
de bons originaux connus de tout le monde. 
Des morceaux d'hiftoire , des pallions perfoiiiit- 
fiécs , des portraits de famille , le tout entre-mêlé 
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4e vieilles fentenccs & de maximes > telles qu'on 
fil voit qui tapilFent les murs de nos capucins j 
voilà tout le tiliu du grand œuvre : il n'y a de 
poétique dans tout le relte que les décombres du 
Temple de l\imour ^ àowtX^s fondemens & Tédi- 
fice , pôles par Clément Marot, viemient d'être 
complétés par Saint-Didier* Je ne puis dilfimulcr 
ce qui ne Te voit que trop : je n'ai eu qu'à regraç- 
ter, comme à ma Galerie^ ce que j'avois fait 
fur le Catholicon d'hfpagne^ & les Mémoires de 
Snlly y cruel miniftre , fin courtifan , mauvais 
citoyen, attentif aux droits du maître moins 
înille fois qu'aux fiens propres qui en dépen- 
doient \ fanatique de fa croyance 3 & l'ennemi 
juré , le perfécuteur & continuel antagonifte du 
fage cardinal d'Olfat, à qui^ malgré lui, nous 
devons l'heurcufe réunion de Henri IV & du 
faint-fiege , fource de la poftérité de ce prince. 
Ai-j.c efpéré que ces imitations fedcrob oient aux 
yeuxde^ lec'tçurs dair-voyans ? Cela eft-il vrai- 
femblablc '( Loin donc d'accepter jamais fur cQt 
effai le titre dç feul poëte-épique de l'Europe, 
je ne me croirai jamais auteur ^ & moins encore 
yn poète qui ait fait un poème épique , ni dra- 
matique 5 tant que , dans çes fortes d'ouvrages , 
je n'aurai pas eu l'art d'attacher par le neuf & 
yar rintérelfant 3 ^ tant que chez moi la poél^p 
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île Taura pas emporté fur le méchanirme de la 
A^erfification. En un mot , V** ne fera qu'un 
Timeur , tant qu'il ne commencera pas par valoir 
im Fénelon. Quelques réminifcences , un peu 
J'efprit des vieilles , idées du didionnaire de 
Riehelet ^arrachent des vers de la plus petite 
cervelle ; mais ce ne fera point de poéfie. Un 
oeuvre vraiment poétique , eft un bel enfemble-^ 
•aux parties duquel ont également contribué la 
folidité du jugement-, la vivacité du fentiment, 
le feu de Pefprit , & les relTources d'une bril- 
lante & féconde imagination. Trois dons de la 
nature , où je reconnois que le génie de feu la 
Motte puifa cette univerfalité que lui difpute & 
que m'alloue l'écrit dont je me plains. Faut-il 
qu'à ma honte , je voie arracher ainiï la barl^e 
au lion wor//Ne laifTez plus parler, s'il vous 
plait, de ce grand homme , à mon occafion , fans 
lui rendre l'hommage que je lui dois, & que je 
lui voue. Ayez toujours le contraire pour fuf- 
TpQÛ : je n'efpere pas le valoir de ma vie. Ses odes 
balancent celles de RoufTeau ; fes épîtres , celles 
^e Boileau ; fes opéra , ceux de Quinault. Ses ré- 
flexions fur la critique & le Traité du fublime , 
font au-delTus de tout ce qu'ont écrit en ce genre 
les anciens & les modernes j fes tragédies font 
pleines de pathétique j il y a plus d'elprit & de 
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difficultés vaincues dans Ton Iliade , que dans 
tout le poème de la Li^ne. Pour les Fables^ celles 
de la Fontaine ne les égaleront jamais du côté 
de Pinvemion , de la concifion , de la morale 
& du ftyle. Il laifle bien au-deflbus de lui tous^ 
ceux qui ont ofé courir la même carrière î & 
même le bon la Fontaine, qu'on auroit déjà 
oublié, fi, par une vieille habitude, il ne fe- 
retrou voit pas entre les mains des bonnes & des 
enfans , feuls lecfleurs dignes de lui: Ce n'eft: 
ni par envie , ni par amour-propre , que je parle 
ainfi de la Fontaine, puifque je n'ai jamais fait 
ni pu faire de fables , quoique j'aie tenté tous leg 
genres 5 mais celui-ci efltrop mefquin pour éta- 
blir une réputation. 

Que la lettre , monfieur , que j'ai Phonneuir 
àt vous écrire aujourd'hui , me lave à jamais- 
du parallèle qu'on fait dans celle qu'on vous a- 
écrite à l'occalion à'Eriphile , des mes maîtres & 
de moi , d'Inès & d'Eriplnle , des Révolutions dt 
Suéde & de Charles XII . Je ne me flatterai jamais 
de faire oublier Saint-^éal & Vertot je les tiens 
déjà pour bien vengés par vos ledleurs intelli- 
gent : car j'entends appeller par-tout mon hiC^ 
toire une gazette fleurie , & ma Henriade une 
vuiuvaife hifloire rimée. Encela je trouve encore 
le mépris plus mefiiré qja^ les éloges dont m'ai- 
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fdflîneiit vos honnêtes pourvoyeurs. Ayez dôhû 
la bonté , monlieur , de divulguer dans lé Mer^ 
cure prochain , Thommage fnicerc que je rends 
à la tfifte vérité. Vous tranquilliferez une anie 
en peine y c'efl: en tirer une du purgatoire , pour 
ne pas dire d'un enfer : j^cn conferverai la 
reconnoilTance d'uii prédeftiné , & je prierai pour 
le fuccès de vos veilles & de vos édrits , & pour 
h continuation du privilège du Mercure en 
votre Riveur. J^ai l'honneur d'être , &c. 

Je fis tenir cette lettre à M. de la Roque , alors 
auteur du Mercure ; mais il eut la fimplicité 
d'en envoyer une copie à M. de V**, pour 
favoir , avant de la publier , lî elle étoit 
véritablement de lui. La rcponfc fut que , s'il 
s^aviloit de h publier , il lui feroit ôtcr le pri^ 
vilege du Mercure. Cette lettre néanmoins courUÊ 
en nianufcrit s & au moment même où elle àvoit 
le plus de vogue , je me trouvai avec M. de V * * 
dans les foyers , à Piiiftant où, fans qu'il y eut 
.de fa faute , je venois d'être cajolé du parterre , 
qui n'avoit pas encore le noble ufage de criei^ 
r auteur! l'auteur! M. de V** vint à moi les 
bras ouverts , en me dilant : ce que f aime en vous , 
c'eji la franchife avec laquelle , au milieu des 
applaudijfemens , vous avouez les dcfe^'uojltés de 
i^otre pièce. Ah î monileur, lui répondis* je , il 
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9t mefîéroit bien de manquer de modeftie, après 
>3 le bel exemple que vous nous en donnez 
>5 dans votre féconde lettre au Mercure ! „ L'im^ 
bécille ! s'écria- 1- il en me repoulPant , me 
troit'il pas encore V auteur de cette lettre '{ 

-^"== -^^ ^ iT - - ■ <im 

Lettre à M. Cahbi Raynal.^ auteur du Mercure^ 

J'ai vu le tems, mon cher abbé, que vous 
m'aimiez un peu s ce tems feroit41 pafle , & fa 
trace à tel point elfacée , que vous ne prilFiez 
plus nul intérêt à ce qui me regarde, & que 
vous ne m'eulîîez pas plaint dans les difgraces 
accumulées qui m'ont accablé tout à la fois ? 
Je ne le crois point, & je me fuis en fecret flat- 
té plus d'une fois dans mes aiHicftions , de la 
part que \'ous y preniez. Vous ne pouviez les 
ignorer. Les plus indilFérens les publioient , en 
y compatiffant. La cour & la ville en étoient. 
Elles Y ^^'^^ fubvenu, par pure commifératioa 
pour rhomme de bien, dans la douleur & dans 
l'oppreflîon. Vous auriez bien voulu, fâchant 
ce qu'ils favoient, pouvoir ce qu'ils pouvoient* 
Leur fecours vous aura tranquillifé fur nioii 
compte. Inftruit donc de mes triftes aventures > 
voilà tout ce qu'ici je vous en dirai i & je ne 
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puis mieux vous défennuyer ^ que de VoiïS cùtu 
fier celle qui vient de m'arriver : la plus impré- 
vue , la plus douce , & la plus agréable du monde 
pour moi. 

Je reçus avant-hier un billet anonyme , par 
lequel on m'avertilToit de me trouver aujour- 
d'hui fans faute , à telle heure , en telle rue y 
chez M. Doyen notaire , que )e n'avois nulle-» 
ment l'honneur de comioitre, & qui me diroic 
de quoi il étoit queftion. Je n'y ai pas manqué ^ 
je m'y fuis rendu ce matin tout bonnement,^ 
mais non fans quelque petite émotion 5 alfez na- 
turelle à l'approche du dénouement de ces fortes 
d'aflignations myftérieufes , & toujours un peu 
fufpeéles avec quelque efpece de raifon. Vous 
allez voir en eiFet un coup de théâtre tout des 
plus frappans , & qui n'eft pas du nombre des 
événemens auffi rebattus que ceux qui partent 
tous les jours de nos imaginatimis poétiques 
liir la fcene. De Pefpece dont il eft , je doute fort y 
quoique dans le (îecle des plagiaires , qu'il ait* 
fréquemment les fîens liir la fcene de ce monde. 
ÎJos auteurs, fur-tout , & l'opulent V* ^ même 
|e premier, tout plagiaire que Dieu l'ait fait, m 
s'aviferont guère ici de l'être : avançons. 

M. Doyen m'attendoit. Il m'a reçu très-poli- 
imieut , & m'a fait aifeoir, Enfuitc il m'a fait lec- 
ture 



A M. VABBE\ RATNAL. 96» 

d'un contrat de rente de 600 livres , ma vie 
durant» pour une femme de 6000 livres que j'ai ; 
dit-on , comptée en louis d'or & d'arge-nt , qui , 
je vous jure, ne m'avoient pas fuli les mains. 
Vous concevez bien, moniteur, le déluge de 
queltions où naturellement ont dû fe répandre 
ma furprife & nifL vague reconnoiilance. Mais 
point de nouvelles. L'homme public a fait fa 
charge. Le lîlence étoit un article exprès & capi- 
tal de fes inftruc^lions. Son rôle eiï fini : le mien 
commences & c'eft à moi, maintenant, de dé- 
couvrir à qui je dois cette générofité , ou de mou- 
rir à la peine. Malheureufemcnt pour moi, ce 
n'elt ici rien moins que matière à monitoire, & 
toutefois ce devrait bien, ce me femble, en être 
une. La chaire de vérité ne fervira-t-elle donc 
qu'à fcandalifer du récit des faits & geftes du 
fcélératî Et la publication d'un vertueux guet- 
à-pans , tel que celui-ci, n'cdifieroit-elle pas 
pour le moins autant que le meilleur des prô- 
nes fur l'amour du prochain? Mais enfin, ce 
n'ed pas l'ufage : il fiut donc avoir recours à 
vous, monfieurs fecondez-moi , de grâce, dans 
la recherche que je fais, pour pouvoir adrelfer 
ce que j'ai fur le cœur , directement à qui le 
mérite. Les foupçpns de mes connoiflances 
fqitt, là-dclTus, fans mefure Se fans nombre i 
To^ne y IL A a 
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ils s'étendent jufqu'À meffieurs V** & C**; 
repentans du mal qu'ils m'ont fait. Enfin , je né 
fais-que penfer. Faites voir , s'il vous plait , cetté 
lettre à un perfonnage de votre connoifFance , 
très-répandu dans le monde , qui veut tout fa- 
voir 3 comme grand nouvelliltc de fon métier i 
qui parvient à favoir tout s qui dit enfuite tout 
ce qu'il fait ^ & par-delà. Vous en êtes extrême- 
tnent bien voulu: il jafera, fera jaferj & dé 
bouche en bouche, iln'eftpas que quelqu'un ne 
vienne à révélation. Ce perfomiage eft le pu- 
blic : & moi j'ai l'honneur d'être très-particulié-i 
ment , monfieur , votre , &c. ^ 

j4 Paris ^ ce fepumhn 1750. 

Chacun faîfoît fon chemin : 

L'un ici , l'autre à Berlin ; 
Moi feu! je reftois au Tartarc* 
Un cœur grand & généreux, 
M'en tire & me rend heureux : 
IWa fortune eft la plus rare. 
De Dieu c*eft être ici-bas 
( On ne m'en dédira pas ) 
Une image bien fcnfible ^ 
D'être , de gaité de cœur , 
Non-feulement bienfaiteur, 
Jftais bienfaiteur invifiblc* 
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Lettre à M. CUiraut , lors de fon yoyage au 

Nord. 

Je Tavoue, mon cher moufieuri c'eftfort mal 
fait à moi , d'avoir tant tardé à vous tenir la pro- 
melFe que je vous avois faite de vous écrire. 
J'ai péché 5 & me confcile d'avoir non-lculemcnc 
manqué à l'amicié 5 mais mcme à Phumariité ; 
car, encore qu'un po:?te n'ait pas grand'chofe 
d'intéreliluit à dire à un géomètre , les riens de 
fon reiFort auroient toujours été quelque chofe » 
pour d'honnêtes & pauvres chrétiens. 

Relancés comme vous , fous un ciel ennemi , 
Où le fûleil n'échaurfe & ne luic qu'à demi ; 
Tombeau de la nature , effroyables rivages C), 
Que l'ours difpute encore à des hommes fauvagcj. 

On eft fbbre , malgré qu'on en air 5 en t«ms de 
famine ; & M. de Maupertuis même 5 quelque 
déhcat que foie fon bel efprit , auroit palTé > peut- 
être avec plaifir fa grolfe faim , fur les ba-. 
livernes que je vous aurois mandées. Mais de- 
puis un an , tous les jours , je ne fais pourquoi 
ni comment , je remets à demain. Les jours fe 
fontpoulfés les uns les autres; & de demain en 
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Aa i; 
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demain celui-ci ell arrivé tout doucement t 
ainfi , peu s'en Teroit fallu, fi je n'y eulle pris 
garde, que tout doucement vous n'euffiez palfé 
& repalTé les mers, t>out doucement toife & 
retoifé les extrémités du ciel & de la terre , 
& tout doucement appris ce que toute la fa- 
vante antiquité ignora , fans que j'cufle fu vous 
amufcr de quelques jolies inutilités. Qiie faifois- 
)e donc de fi important pour moi, ou pour les 
autres , qui m'empèchàt d'exercer cette œuvre 
de miféricorde , pendant que vous vous occupiez 
fi triftement & li utilement pour votre gloire, 
pour celle de la nation , & pour Tinltrudion 
gt^nérale de l'univers? Ce que jefaifois? Je ne 
faifois rien , ou pour parler plus jufte , je faifoîs 
des riens , & peut-être moins que des riens. Je 
faifois (*) une comédie , & la faifois encore fi 
mal , qu'elle n'a pu parvenir à Thonneur d'être 
du moins fifflée du public, faute d'avoir pu 
obtenir cette petite fatisfadion de mefTieurs les 
comédiens, qui tout d'une voix viennent de 
la refufer. 

En quel dcfert éloigne , 
Et fous quel antre fauvage , 
Cacher un infortuné, 
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Tout d'une voix condamne 

Par un tel aréopage ? 

Exilé du facré valion , 
Et déchu pour jamais des honneurs du Parilaffe , 
Indigne d'approcher des enFans d'Apollon , 
Et de me préfenter même aux yeux du Lapon , 

Où me cacher dans ma difgrace ? 
O mers , profondes mers , dont le fier Aquilon 

A pétrifié la furface ! 
Gouffre où naquit Borée , engloutinez Piron, 

Et le cachez fous votre glace ! 

Tandis qu'ainfi que des héros , 
Revenus de delTous la dernière des zones , 

Les Maupertuis & les Claîrauts 

Recevront ici des couronnes. 

Cependant , comme on eft toujours de bonne 
compofition avec foi-mème , j'ofe vous dire que 
}e ne m'accufe d'autre tgrt , que d'avoir voulu 
trop éviter le froid & le plagiat. Il en a réfulté 
que j'ai tourné toutes mes facultés du côté de 
Tiavention. Le neuf a tout déforienté une judi- 
cature qui n'efl guère éclairée que de la jurif- 
prudence des arrêts du parterre : & quand le cag 
eft nouveau, adieu la bouflTole. Comment opi- 
ner? L'exclufion eft de droit chez de tels juges. 
J'ai beau m'en trouver mal ici : je courrai le 
même rifque tant que je compofcrai. J'ai tort 

Aa iij 
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ou j'ai raifoii^ & prenons que j'aîe raifon: ce 
fera quelques milliers de vers qu'il pourra m'en 
coûter y mais pour mes milUers de vers , j'aurai 
droit de pcfter. Si noiîeigneurs les bateleurs 
m'en euiTent voulu croire , nous aurions rifqué 
une première audience au grand tribunal 3 mais I0 
foin d'un ccu , plus circonfped parmi ces fages 
que ne l'efl: notre petit amour-propre chez nous > 
€n a autrement ordonné. La politique de leur 
gouvernement préférera toujours, au vol de Vu 
nragination , le pas grave & pefant de ces com^ 
niunes (*) judiciaires, de ces maigres pédaus^ 
qui ne hafardent rien au-delTus de leur petite por- 
tée & de celle du vulgaire y qui influe fur la recet- 
te 5 & dont toutes les honnêtes & froides pro- 
durions ne refpircnt que la douceur des mœurs ^ 
& font crever d'ennui les bonnes gens qui avoiciit 
donné leur argent pours'amufer , plus que pour 
s'édifier. Le beau, c'eft que du creux de ce mor- 
tel ennui y c'eft à qui fe fera glaire de claquer des 
wiains en enrageant. Il s'agit d'honneur, de vertu 
& d'humanité: que fauteur en ait, ou n'en ait 
pas plus que l'auditeur, celui-ci fe fera-t-il faute de 
l'api^laudiflèment, non plus que l'autre de l'éta^ 
lage ? Oh que non? les libertins du plus bas aloi 
clabaudent leur approbation, comme un certifia 

O La Chauffée, & tant d'autres. 



A M. C L A 1 R A U nt 

cat de mœurs & de goût. Des fots de leur 
trempe les écoutent, les çroient^ & courent ap- 
plaudir comme eux , par hypocrifie , où , du tems 
de Molière , on n'alloit applaudir que par plai- 
fir. J'aime à battre un peu la campagne avec 
les génies vaftes : mais ne la voilà que trop bat- 
tue : révélions. La mauvaife humeur mefafcine 
peut-être la vue , ou peut-être ai-je dit la trifte 
vérité i car en effet : 

Ce goût , du bon goîit rafTaffin , 
Ce goijt , qui fur la feene eft maintenant en vogue ^ 
Tr:tnsfigure Thalie en; pefant pédagogue-. 

Et Melpomcne en capucin. 
La belle humeur de chez Tune eft bannie^ 
De chez l'autre la dignité : 
Sentences, lieuK communs , portraits en quaiUic^t 
Tout rebattu , rien d'inventé, 
Toujours la même litanie. 
A cette froide & maudite manîe ^ 
Glaciale monotonie , 
Dont le théâtre eft infecté. 
Je penfe qu'avec vous, Pîiébus a tranfplanté 
Le mont ParnafTe en Laponie, 

Attendons donc que votre retour nousTamcne 
les mufes, pour nous en rapprocher. Ceftuna 
impatience que partage avec moi toute la nation^ 
fans en e:^ceptcr le prince. 
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Peul^ilfe tropintérefTer 
A la fin d'un fameux voyage 
Entrepris en fon nom , pour le fairé pafTer 
Et rétcrnifer d'âge en âge ? 
De votre fucces important 
L'empereur fera moins oontent , 
Quand ao bout de Tan qui s'écoule 
Se voulant cMronner a neuf, 
11 faudra qu'au lieu d'une boule. 
Il prenne pour cimier un œuf. 

Et encore un œuf applati. Il n'y a que M. & 
niadame Clairaut qui fe foucient/on ne peut 
moins , que la terre Toit ovale y ou ronde. Ils ne 
fe Tentent aucune entraille pour cette grand- 
mere. Tout ce qu'ils en ont ne fc remue que 
pour feur cher fils , qui cft allé au bout du monde, 
pour le plaifir du roi : & à quel bout du monde? 
Encore fi c'étoit à celui où eft allé M. de la Con- 
daminc ? Il y fait bon & chaud : mais au cercle 
polaire , où Ton grelote , même en y penftnt. 
Auifi leurs deux cœurs font, à proprement par- 
ler 5 deux vraies aiguilles aimantées , continuel- 
lement dirigées de votre côté. Je crois bien que 
le tracas donieftique , joint au tourbillo n des pe- 
tites lubies maternelles , font quelquefois nord- 
cfter ou nord-ouefter madame Clairaut : mais 
pour M. votre perc , foU aiguille ne décline pas 
d'un point. 
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Et l'ourfe , moyennant cela , 
Dés que vous eûres fait 'j-t? prci;i!ere lîcuc 
Du côté d 011 nous efl: venu nionfieur Gedda 

L'ourfe , dis- je , dès ce tcms-là , 
Occupoic trop le cœur de votre bon papa , 
Pour n'être pas pendu nuit & jour à fa qu€uc. 

Ce n'eft pas que Ton n'ait tout tenté pour lui 
faire diverfion. Hier encore, jour du mardi 
gras 5 votre bonne mere fit de lui fa poupée de 
toilette : elle rhabilla en belle dame. Elle Penv- 
prifoima , de la ceinture en-bas , dans un vafte 
panier , qui faifoit de fès deux pieds le centre 
d'un grand cercle : elle lui mit fà plus belle robe 
fur fes épaules , & couronna de dentelles & de 
rubans une tète hériifée comme la vôtre , de$ 
principes d'Euclide & d'Archimede. Somme to- 
tale, elle fit de la figure entière du favant géo- 
mètre , une efpece de cône ambulant, qui monta 
chez moi. Certaine teinte de mélancolie qui te- 
noit bon contre un fi burlefque appareil , ache- 
voit de peindre le phiLofophcun peu furaimé, 
en une prude parfaite : & moins fa perfonne fc 
prètoit à cette mafcarade forcée, plus le niaf- 
que fe complétoit. Apres que j'en eus ri ce qu'il 
en falloit, cette perfedlion me douii^ la coa- 

(*) AmbaiTadeur de Suéde* 
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fiance , & Tenvie d'en faire part au public. Je 
le menai en beau & plein midi, à vifage décou- 
vert > aux Tuileries , pour y prendre enfemble 
du café fur la terraife, au confped public. Nous 
y en primes , & nous revînmes chez nous , fans 
que fa barbe de trois jours ni fa mauvaife con- 
tenance affez gauche, nous eulfent attiré le moin- 
dre cri des polilfons, ni Tattention despaffans,; 
encore que nous en rencontrâmes plus d'un 
qui m'arrêta, & qui le connoiiroit. S'il joua 
bien fon rôle, fur -tout aux Tuileries, ce ne 
fut pas fans avoir eu bien des diftradions y ca»- 
.pables de tout gâter , fi je n'euife eu le foin 
continuel de lui dire à l'oreille : Mémento^ ho^ 
ma ^ qtiia nmlier es. Car buvant fon café en plein 
air , affis à un guéridon , il s'avifa de rêver , & 
de calçuler â part lui, de pas en pas, l'efpace 
qu'il y a de Tornéo , où vous êtes , chez la La^ 
croix, où nous étions. Pendant l'opération, 
pour me donner le change , il pouffa le jeu de 
révejiitail qu'il tenoit , jufqu'à déchirer tout le 
papier, caffer tous les petits bâtons, &ne lait 
fer entiers que les deux montans , arrêtés en- 
bas par les deux boutons : de forte que, de 
fradure en fradlure , à la fin l'éventail avoit 
pris dans fa main la forme d'un compas. Telles 
jadis à la coUr de Lycomede^> les quenouilles 
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devenoient des piques entre les mains d^y\chille. 
Madame Clairaut , dont les nippes n'avoient que 
faire aux fpéculations de la géom ctrie , m'a fort 
grondé de Tavoir laifle taire ; comme fi les poètes 
n'avoient pas aulli leurs diftradions : voyez à 
quelles abfenccs expofe la vôtre. 

RepafTez donc au plus tôt Tonde , 

Et vite revenez- vous en. 

Fils de h meilleure maman 

Et du meilleur papa du monde. 
Revenez , des Lapons grognant le baragouin , 
Au foyer paternel reprendre votre coin , 
Pour y jouir , pendant le cours de votre vîc , 
Du privilège heureux que tout menteur envîc 

A quiconque vient de bien loin. 

RÉPONSE. 

A Tornéo y le 6 mai I737» 

Ïl y a long-tems , monfieur, que j'aurois eu 
l'honneur de vous écrire , fi je aavois pas cru 
qu'un géomètre, que vous devez déjà avoir 
trouvé ennuyeux, ne manqueroit pas de vous 
le paroitre encore beaucoup davantage, ayant 
été un an à la glace , au cercle polaire : mais puif- 
que vous avez bien voulu tant faire que de 
*jne donner des marques de votre fouvenir, je 
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ne faurois me difpenfèr de vous en remercier ^ 
quelque mortification que puifle recevoir ma 
vanité, de voir ma froide lettre entçe les mains 
de la vivacité même. Je prends mon parti là-def. 
fus ^ & rejette tout fur la géométrie , & les gla* 
çons du pays que j'habite. Qui plus eft, fi vous 
m vous trouvez pas aflez ennuy^é de ma lettre, 
je vous dirai que j'efpere bientôt vous ennuyer 
de ma pcrfonne : car toutes nos opérations font 
faites, & Jious n^attendons plus que le dégel, 
pour partir de Tornéo : on dit qu'il commence, 
& qu'il pourra s^effeduer dans un mois ou deux : 
pour moi , il y a fî long-tcms que je n'ai vu d'eau^ 
çue je ne crois plus- au dégel > & Paris me paroit 
un pays extraordinaire. S'il eft vrai , comme on 
dit 5 qu'il n'y ait point gelé cette année , )q ne fais 
Il nous pourrons nous y raccoutumer. D'ailleurs , 
de beaux efprits , des fpedacles , des promena- 
des j qu'eft-ce que tout cela, quand on a vu, 
comme nous , des Lapons , & des Lapons à Pello , 
extrémité feptentrionale de notre degré? Là, 
nous avons vu le pays dans fon beau. Nous 
avons vu les Lapons qui fe tiennent toujours 
vers le fond du nord , tant parce que les Suédois 
les ont chaifés peu à peu , que parce que leurs 
rennes y vivent mieux : ils viennent ici faire leur 
commerce pendant l'hiver : ils étoient arriver 
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long-tenis devant nous à Tau^erge; enfortc 
qu'il y avoit à craindre que ces gens4à, qui ne 
font pas grande façon , n'euflent pris les bons lo- 
gemens s &; quand ils les auroient quittés par po- 
liteiTe, je ne fais ce que nous en aurions fait, 
parce qu'où a été un Lapon, on s'en apperçoijç 
long-teu\s après, tant par Todorat que par de 
vilaines dcmangeaifbns. Mais ces gens-là ne fa- 
vent ce que c'eft que d'habiter des maifons:ilfi 
fe tiennent toujours en plein air j une peau de 
renne étendue fur la neige , leur fert de lit. Lort 
qu'ils ne font pas en voyage , ou dans l'hiver, ils 
font plus voluptueux : ils ont une efpcce de tente, 
ronde en-bas , & pointue en-haut , d'une toife de 
rayon tout au plus, faite de branches de fapin^ 
entourées d'une méchante couverture de grolïê 
laine, dans laquelle ils demeurent dix ou dou^e, 
làns s'incommoder. Leur habillement confifte 
en une pièce d'étoffe de la même nature que lei^r 
tente : cela ne fort jamais de delfus leur peau. 
La fumée pour leurs tentes , & la fuçur pour les 
vètemeas , ont foin de rendre très-proprement 
ces étolFes-là noires : ce qui n'étant pas relevé 
par la blancheur des perfonnes , fait des Lapons 
tin peuple aufTi loin des ramonneurs , que ceux- 
ci le font des petits-maitres. J'en pourrois bien 
plus dire , fi je voulois vous plus ennuyer. Lçi« 
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mufiquc, par exemple. Je fus éveillé une /hUÎÉ 
par leurs chants, & fus obligé de fortir, pouf 
pouvoir m'aflurer par mes yeux que c'ctoient 
iàes voix humaines : mais je bavarde toujours 
malgré, &c 

Lettre et lin Savoyard à un de fes àmis ^ au 
fuju de la tragédie de Pyrrhus ^ & de fa 
critique* 

I^'îïoNSiEUR 5 vous ne pouvez concevoir le plal* 
fir qu'a fait ici la ledure de L^yrrhus au peu u a-^ 
iiimaux raifonnables que nous fommcs ai^ pied 
des Alpes. Nous nous demandions ce qu'étoit de- 
venu Tilluftre M. de Crébillon. Il ne defceudoit 
plus fur Tarèiie , & le cirque u'étoit ouvert de* 
puis long-tems qu à de nouveaux athlètes qui 
s'efForqoient à Tenvi de le faire oublier. Mais ce 
que le tems ne pourra faire étoit-il eu leur puif- 
lance ? Alphonfe , Hérode Se Camhife éloignoient 
peu de nos mémoires Atrée , Paiamede & liha^ 
damijle. Le triomphe des nouveaux venus ne 
fer voit qu'à faire dire : Tu dors , Briitus ! 

Cependant la palme s'cnlevoit. Un jeune com* 
battant, devant qui l'on ne fe préfentoit plus, 
j^unduit déjà la main pour îî'en emparer , quand 
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Pyrrhus a paru. En voyant revenir M- de Cré- 
billon fur les rangs , je m'imagine voir le vieil 
Entellc qui fe levé lentement du milieu des 
Troyens interdits , & qui jette fon cefte aux pieds 
de Darès. Ce jeune rival > orgueilleux de ne s'en 
plus voir, fe faifilfoit du prix du vainqueur. Il 
voit, il entend tomber le cefte formidable. Il re* 
cule y Entelle fe dépouille : 

Et magnos membrorum artus^ magna ojfa^ lacer tofqug 
JExuit , atiju^ ing€ns média confljiit arma : 
lUe pedum melior motu , fretvjljue Juventa^ 
Hic membriï Esf mole valens. 

Vous m'écrivîtes à la fortie du fpedacle ; & 
comme vous êtes poète ^Scgafcon, fouvenez-vous 
que vous me mandâtes que nos montagnes 
avoient dû retentir du bruit des applaudilfe- 
mens. Jugez par-là de l'impatience que vous nous 
donnâtes de voir Pyrrhus. Il faut que M. de Cré- 
billon foit un homme bien défintéreifé de plus 
d'une manière , pour n'en avoir : pas plus prefle 
Timpreffion. Nous languîmes dans l'attente deux 
ou trois mois 3 il vint enfin , nous lûmes , & noui^ 
admirâmes. 

Nous l'admirâmes , & nous l'admirons. Cela 
ne s'accorde pas avec ce que dit un critique : 
qu'il dQUt€ qu€ M. de Crékillon ait été biencoru^ 
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feillé de faire imprimer [a tragédie. Que pcnle- 
t-il encore de rextravagance du libraire qui s'en 
eft chargé, & delà tolérance du magiftrat qui 
fbuffre que ce marchand , non content d'en avoir 
déjà débité deux ou trois mille exemplaires, fe 
moque du public au point d'ofer travailler , corn- 
œe vous me le marquez, à une féconde édition? 
Ne pourrions-nous pas {avoir qui efl: cet homme 
devant qui tant de monde a tort ? Pourquoi la 
lettre eft-elle anonyme ? Il eft toujours glorieux 
a un nom de paroitre fur un écrit raifonnable. Il 
nV a que les billets doux & les libelles qu'on ne 
doit point figner : prend-il fa lettre pour Pun 
ou l'autre ? Peut-être auroit-ii peu rifqué de fe 
nommer : il eft de certains noms qui ne décèlent 
jamais ceux qui les portent. Notre critique avoue 
qu'il n'eft pas poète , & fa profe nous met dans 
rembarras de favoir quel titre lui domier. Quel 
ftyle , bons dieux ! & M. de Crébillon va faire 
encore comme il a toujours fait , rire & fe taire. 
En vérité , notre critique a raifon de dire que 
cet homme-là n'a pas de confidératiAn pour Iç 
public , & qu'il ne lui témoigne point de recon- 
noiifance. Si-tut qu'il en a les futfrages , il les em^ 
.porte, & le voilà parti. Qu'on donne , après, 
tant de démentis qu'on voudra à fou bienfaiteur > 
.ringratlui laiile démêleç lafufée i il a fou compte^ 

& 
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& fe moque du refte. Je crois bien qu'il entrs 
dans tout cela tant foit peu de nijpris pour les 
agrefleurs. Sa mule e(l une trop grande dame 
pour s'abaiirer à quereller des fervantes. QiicU 
que jufte que foit ce mépris , nous y pcrdonsf 
trop pour ne lui en pas vouloir mal. Rome iiq 
dédaigna pas de déployer fes aigles contre Spar- 
tacus. Je le punirai bien : je parlerai pour lui ; 
aulîî bien je conçois quelque chofc de plalHuit 
dans la lutte d'un petit Savoyard comme moi, 
avec un niirmidon du Parnaile. C'cltun combat 
de pygmées que nous domierons au public , peu-, 
dant que la maflue d'Hercule fe repofe. 

Le premier reproche , & celui fur lequel on 
appuie fréquemment, effc fobfcurité. Je vou5 
prie d'envoyer à M. de Crébillon , pour premiers 
pièce juftificative , le certificat fuivant : , 

Je foulFigné Martin Cabocke , Savoyard de 
nation , certifie m'ètre fenti fefprit élevé & 1er 
cœur attendri à la leclure de Pyrrhjcs. A^^^ 
ce** feptembre 1726. Caboche. 

Et pour valider ce certificat, j'y joins Tautref 
ei-inclus des notables du lieu, qui témoignent 
que je fuis dans mon bon fens , aSn qu'on ne 
me croie pas un fou , capable de me récrier 
fur les onzième & douzième chapitres du fv^r 
€ond livre de Pantagruel. 

Tome VIL li b 
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Non 5 monfîcur , la pompe du galimatias ne 
me débauche point. Une obfcîirité refpeciaMe ïïq 
fcifîra jamais mon admiration. Il ne me vient 
point d'émotions du pays des chimères j & dès^ 
ma plus tendre enfance , je n'ai jamais pleuré 
que je n'aie fu pourquoi. Ce que notre critique 
nous dit de votre badaud de parterre, nouS fur- 
prend fort. Il faut être dans le pays des modes, 
pour ajouter foi à une pareille nouveauté. Quoi , 
ce parterre eft aujourd'hui fi bénin que de pren- 
dre fur lui les fautes d'un auteur ? Quand il fe 
trouve quelque chofe d'inintelligible dans un 
ouvrage d'efprit , le public admire toujours par 
provifions & l'auteur en ell quitte par un foit 
plus amplement informé. Si le portrait eft fidèle, 
c'eft une bonne commodité pour le peintre , il 
fait bien d'en profiter. Mais je ne vois pas que 
M. de Crébillon ait eu befoin de cette aveugle 
indulgence. Levons de deflus l'œil du critique , 
une taie qu'il prend pour un brouillard dont 
les objets font envelojfpés. 

Il commencé lui-nxème fon difcours par la 
faute dont il eft le faux délateur. Tout ce que je 
puis comprendre dans un exorde fi embrouillé, 
c'eft qu'il admire la générofité de M. de Crébil- 
lon, d'avoir adrcfTé fa tragédie à un homme 
difgracié. De là il prend occafion , fans que ni 
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lui, ni moi 5 nous fâchions trop pourquoi, ni 
comment , de parler des pauvres poètes, comme 
d'animaux très - monftrueux & fort peu ragoû- 
• tans dans la fociété. A vous le dé, meiîîeursles 
monltres, vous êtes bon^ pour vous défendre. 
Je ne me mêle que de mes affaires. J'admire 
Pyrrhuy , on le critique, c'eft mon opinion qu'on 
attaque , & je la fouticns. 

Je fuis fâché qu'on nous amufe à Tépître dé- 
dicatoire , où l'on fe plaint de trouver le Jlyle 
des oracles. Le ftyle épillolaire a permiiîîon d'être 
mydérieux : la fcene eft entre deux amis j & ce 
n'eftpas une chofa bien décidée , qu'en ce cas le 
public en doive avoir la clef: il eft bien décidé 
que dans celui dont il s'agit , le public ne la doit 
point avoir. Tout ce que M. de Crébillon lui 
veut apprendre, c'ift qu'il a beaucoup d'amitié , 
d'eftime , de refped , de vénération , pour celui 
à qui Pyrrhus eft dédié. De pareils fentimens 
dans le cœur d'un homme illultré par fort es- 
prit , d'un homme avéré connoilfeur en grandes 
qualités , fuppofent clairement tout ce qu'il vou- 
loit dire, & tout ce qu'un ordre modefte & pré- 
cis lui faifoit taire. Multa partcis. Le cenfeur 
eft un homme d'efprit , qui favoic très - bien 
quepeafer de tout cela; & s'il veut parler de 
bonne foi , il avouera qu'il reproche plutôt à 
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LE.TJyRE. 

M. de Crébillon de n'avoir pas fait une faiïté j 
que d'en avoir fait une. 

Au refte , je n'a vois pas encore vu un ouvrage: 
de cette nature , difcuté jufqu'à Tépître dédica- 
toires Tappétic ftrident du cenfeur devoit péné- 
trer jufqu'à l'approbation, & mordre un peu fur 
fa politefle hors de faifon. Il y auroit eu du moinç- 
une remarque raifonnable dans la brochure^ 
car ( ceci foit dit en palfant ) il ne fer oit pas d 
déraifbnnable qu'on croiroit bien , de railler un 
peu le ftyle doucereux des approbations moder* 
nés. Les approbateurs font , à ce que je crois ^ 
des gens graves , commis uniquement pour exa- 
miner fi les mœurs ne font point bleflees dariî 
un ouvrage offert au public. Ils doivent dire fim^ 
plement oui ou non. On ne leur demande pas ce' 
qu'ils en penfcnt d'ailleurs y & ce n'eft que fur ce 
qu'on ne leur demande pas , qu'ils prononcent 
à préfent. Cette gentillclTe eft contre les règle» 
du juridique & du férieux. Ceft mettre des pom- 
pons à la coëffure de Thémis. Que diroit-on d'un 
magiftrat chargé d'informer des mœurs d'une 
femme qui feroit ainfî fon rapport à la cour? 
Mejpeiirs^ f ai fait P enquête des mœurs de ma^ 
dame une telle : je vous ajfure quelle a de 
^eaux yeux^ la gorge appétijjante ^ la peavi 
douce ^ &c. & je crqis qu'elle vous fera pUiJïd'^ 
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Venons à la pièce. Notre cenfeur dit, tout en 
entrant, qu'il n'y voit goûte. Il no iaut pas s'éton- 
ner s'il a fait tant de faux pas. Mais à qui la 
faute ? Voici huit ou dix vers-luifans , jetés dans 
la première fcene , qui répandent aflez de lu- 
mière. Ecoutons , c'eft Glaucias qui parle : 

Vous . à qui j'offre ici tant de vœux inutiles , 
Dieux vengeurs des forfaits, protedlcurs des afyles..' 
O mon fils ! cher efpoir , malheureux Illyrus ! 
Faut-ii livrer ta tête , ou celle de Pyrrhus ? 
Voici le jour fatal qui veut que je décide 
Entre l'ami parjure & le pere homicide. 

Traître Néoptoléme ! 

Eft»ce à vous que je dois livrer la vertu même ; 

Et n'eft-ce point afTez qu'une main parricide 
Ait terminé les jours de rilluftre iEacide ? 
Abandonnerez-vous fon fils infortuné? 
Non. Il ne mourra point. . • . . . 

Je vois déjà dans cette fcene, qui eft très- 
courte, que Pyrrhus eft fils d'^acide, dont 
Néoptoléme eft le meurtrier; que Glaucias elt 
un bon roi qui protège Pyrrhus contre le cruel 
qui le pourfuit y que ce protedleur généreux eft 
réduit à cette fâcheufe alternative, ou de per^ 
dre fon fiis Illyrus, ou d'abandonner ce Pyr- 
rhijs, dont il a juré d'être Téterncl appuis qu^ 
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ïc moment fatal de s'expliquer eft arrivé 5 qu'il 
conferve Pyrrhus , & qu'il facrifie fan fils. Jap^ 
prends tout cçla dans cette petite fcene> qu'un 
hommç dç beaucoup d'efprit , dit notre aritique , 
a lue deux fois fans pouvoir comprendre fur quoi 
portoiertt les exclamations de Glaucias. Celafe^ 
Toit particulier , que les confins de la Savoye 
fulTent devenus le pays de la pénétration. 

Que d'intérêts dirférens animent déjà la fcene î 
Que de mouvemens la terreur & la pitié prépa- 
rent vifiblemcnt à mon cœur! Ce commence- 
ment , foutenu d'une mâle éloquence , renferme 
un germe tragique , d'où je m'attends à voir 
éclorre mille événemens, dont le preflentiment 
déjà me charme & m'attache. 

La féconde fcene vient promptement achever 
de m'éclairer fur tout le refte. Je fais que Glau- 
cias eft roi d'Illyrie ; que Néoptolême eft ufur- 
pateur de l'Epire s qu'Iliyrus eft fon prifonnier ; 
qu'il ne veut lui donner la liberté qu'en échange 
de Pyrrhus ; que ce Pyrrhus eft élevé comme fils 
de Glaucias , & qu'il fe méconnolt lui-même fous 
le nom d'Hélénus j que Lyfiniachus , ami com- 
mun de's deux rois, leur ouvre Byzance, où fe 
palfe la fcene, pour y traiter enfemble dans une 
fureté mutuelle s que le tyran vient de rempoi- 
ter une dernière victoire qui lui hauife le to» 



D'U N S A V 0 r A R D. :}9i 
fur les conditions du traité s & qu'enfin cet Illy- 
rus & ce Pyrrhus , qui doivent être le lui ut ou la 
perte Tun de l'autre , font rivaux , & tous les 
deux également épris des charmes d'Ericie , fille 
du cruel Néoptolème. 

Tant de reflbrts néceflaires pour mettre en 
branle une fi belle & fi grande machine , ne font 
pas faciles à arranger dans un petit efpace. 
de Crébillon n'auroit peut-être pu tenter d'y 
réuflîr 5 fans donner dans le brevis ejje laboro 
d'Horace. On voudroit que la fable du poëme eût 
pu s^expofer dans les vingt premiers vers. Je ga- 
gerois bien pour M. de Crébillon , qu'il eut fou- 
haité qu'elle eût pu tenir dans le premier hémil- 
tiche. Mais cela ne s'eft pu , non plus qu'en vingt 
vers. Tant pis , vous diront froidement ces mef- 
fîeurs , ne choijijjez que des fiqets où cela fe pnijfe. 
A ce compte on auroit laiifé dans le néant bien 
des miracles de l'art, qu ils admirent eux-mêmes s 
a la vérité , parce que les auteurs font mores. 

Notre ariftarque , à la troifieme fcene , dit 
qu'Hélénus y tombe des nues , & qu'on ne fait 
quelle raifon l'amené là. Je crois l'avoir décou- 
verte en lifmt la fcene précédente , où Glaucias 
dit à Androclide : 



Néoptolème a craint que , fter de mon abfcence , 
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Ce hcros n'entreprit de furprendre Byzancç ^ 
EnHn il a voulu qu*il me fuivit ici. 

^^t dans un autre endroit de la même fccne : 

Pyrrhus avec le jour près de moi doit fe rendre; 
Le foleil va bientôt fe montrer à nos yeux. • . . 

Apparemment le foleil cft fur l'horizon, voilà 
pe qui aura fait que Pyrrhus eft venu. Quelle obÇ. 
jcurité ! 

Il pourfuit fes remarques, & trouve que ccç 
deux vers dans la bouche d'Hélénus parlant 
Pyrrhus ; 

Peut-il être en ces lieux fi voifin d'un perfide , 
Sans le facrifier aux mânes d'iEacide ? 

portent trop de lumières dans fon efprit; & 
flu'avec la bonne opinion qu'il a de lui-même 5 
il doit fe- croire Pyrrhus dès qu'il fait ce Pyrrhus 
à Byzance. Voici un homme qui fuit les lumières 
pu elles font , pour les aller chercher où elles 
lie fônt pas. On ne me démontrera point que ce 
foit une néceffite bicnindifpenfable que Pyrrhus 
nous joue ici le mauvais tour de fe reconnoitre 
li-tôt , fur les plus fimplcs conjectures. Si Illyrus 
pénètre mieux & ne s'y trompe point, comme 
pi: Tubjecle , c'çft c[uç tel cft le bon plaifir de Tau-. 
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teur , avec permiflioii du bon fens & des vraifenv 
blances. Et de plus , il arrive tous les jours que 
nous voyons plus clair dans les affaires d'au^ 
trui que dans les nôtres. 

Ericie , fcene y , ade I , dit à Hélénus , qui 
l'aborde galamment au paflage, qu'elle va au 
temple y prier les dieux pour la paix 3 mais on 
prétend que cette pauvre princelFe n'eft qu'une 
hypocrite qui cherchoit réellement Hélénus pour 
lui parler d'une entrevue avec Néoptolème. Sur 
quoi fondé , juge-t-on lî témérairement de la dé^ 
votion d'Ericie? Sur ce que dans le cours de 
cette converfation imprévue , il lui échappe de 
dire , en parlant de fon pere : 

Ce prince vous demande un moment d'entretîçn, 
J'ofe vous en prier. 

Qiie cela prouve-t-il? Le milieu d'un entretien 
n'a le plus fouvent point de relation avec le 
jîiotif qui Ta fait ouvrir. Sur cette fuppodtion 
frivole , on fe hâte de conclure qu' Ericie ejl une 
infetifée de fe retirer fans avoir tiré parole Hé- 
lénus qu'il verra Néoptolème. Son excufe là-det 
fus porte condamnation contre la faulfe idée 
qu'on a conçue d'elle en entrant. Elle part fans 
tirer cette parole , parce qu'elle n'eft point venue 
pour cela. Le hafard & la politelTç ont lié de part 
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& d'autre un entretien dont Hélénus fe fert 
pour faire une déclaration hardie d'amour pour 
elle , & de haine pour fon pcre. N'ayant rien de 
décent ni d'agréable à répondre , elle continue fort 
chemin vers le temple ; & loin de defirer ni de de- 
voir ménager l'entrevue qu'elle étoit venue, dit- 
on, propofer» elle prouve par ces paroles pleines 
de crainte, qu'elle ne vouloit ni n'^n devoit 
rien faire : 

* 

Mon pere veut vous voir : quels que foient fes def» 
feins , 

Vous favcz peu fléchir , fcigneur , & je vous crains. 
Daignez vous fouvenir que ce prince eft mon pere. 

Une fille qui craint une entrevue où Ton peut 
infulter un pere qu'elle aime , n'eft ni tenue ni 
tentée de la ménager. 

Et l'on demande après cela comment la nou- 
velle qu'apporte Ericie à Néoptolème de l'amour 
qu'Hélénus a pour elle , a pu remplir l'intervalle 
du premier adle. Effe a eu , dit-on , du tems de 
Ytfie avant que ce j>remer atie finit i lllyrus ^ 
fon frère ont ajez occupé la fcene depuis que la 
pr'mcejfe ejlfonie. Tout ceci Fait juftement notre 
compte. C'eft qu'Ericie n'eft pas allée d'abord 
à fon pere en quittant Hélénus. Elle eft entrée 
au temple, ainll que nous avons dit j & comme 
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une vertueufe princefle , y a fait d'alTez longuet 
prières. De là elle eft revenue au palais , où, en 
fille bien née , elle a fait confidence à fon pere des 
difcours qu'on lui a tenus , pour qu'il en fafle fou 
profit. 

Mais voici la grande objecîHon avec laquelle 
on croit fapper les fondemens de l'édifice. Il 
pofe entièrement , dit«on ^fur le pouvoir confervé 
à Néopiolème , de difpofer du fils de Glandas , 
mévje dans le lieu du contrés. On croit ce fon- 
dement ruineux , & par conféquent tout l'édifice 
écroulé. 

Quelle ejl^ demande-t-on , cette difpofîtion ab-^ 
folue du fort d^ll/yrus ? Le privilège inhumain^ 
fe répond-on fur-le-champ , de le faire mourir 
a fon gré y ( à fon gré ) veut dire où , quand & 
comment il plaira. Là-deffus le critique fait fon 
plan. Il s'échaulfe fur fa chimère , crie au meur- 
tre î au viol ! & met le feu fous le ventre aux 
dieux hofpitaliers. Que ne laiffe-t-il répondre 
ceux qu il interroge ? Il épargneroit fes poumons. 

On ne donne point ici de privilège inhumain 
àNéoptolème, en lui laiffant la difpofition d'Il- 
lyrus dans le lieu même du congrès. Le privi- 
lège de cette difpofition ne s'étend qu'à lui con- 
ferver là, comme ailleurs , fes droits de maitre 
& de polTclTeur fur fou priibnnier. Je fuis fiir 
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que M. de Crébilloii n'a jamais penfé qu'il pût 
ofer fouiller impunément le palais de Lyfima- 
chus du fang dlllyrus. Néoptolènie en effet ne 
dit pas un mot qui marque un defTein formé de* 
commettre cet attentat. Tout ce qu'il dit de plus 
pofitif & de plus terrible fur le fort de ce prince 
infortuné , fe réduit à ces deux vers adrelTés à 
robftiné protefteur de Pyrrhus: 

Hé bien , vous pouvez donc ^ au fortir de ce lieu , 
illier dire à ce fils un éternel adieu. 

Hé bien , vous gardez Pyrrhus , ^ moi je 
garde lllyrus. S'il plait à l'amour paternel de 
Glaucias , à la fenCbilité d'Hélénus , au défeC 
j)oir dlllyrus, de nommer Pefclavagc, périr y 
mourir y être immolé : ce font des termes figurés 
qui conviennent à l'excès de leur douleur s & 
quand il fiudroit même prendre ces termes 
dans leur fcns propre, cela ne prouveroit rien, 
Ncopcoième en effet nous eft domié comme un 
barbare, capable de pouffer la vengeance juf- 
ques-là : il eft bon même que l'imagination du 
fpcdateur accepte cette idée fans reftridion , 
pour rendre les chofes plus intéreffantes- Oui, 
le tyran fora mourir lllyrus ; mais qui vous dit 
que ce foit à Byzance, ni qu'il fonge à violer 
rafylcif II aqra tout le tems & le pouvpir de fe 



U N S A V 0 r A R D. 59f 

fatisfairc plus loin ; il ne veut pour le préfenfi 
que difpoferj qu'éti'c le niLiîtrc de [on prifon^ 
nier : le droit des gens l'en a mis en poireiîioii 
par le fort des armes ; il en veut faire un échange 
avantageux. Le traité fe propofe dans une ville 
où un autre que lui commande. Il y mené ce 
captif, dont la rançon lui doit acquérir une ufar- 
pation à jamais tranquille. Ce captif approchera 
d'un pere & d'un frère entreprenant. Néopto- 
lème veut qu'on lui garantifTe fon butin : on le 
fait. Le pere arrive à Byzance, &va s'aboucher 
dans le palais de Lyfimachus avec Néoptolème,- 

Qu'on laifle cependant difpofer de Ton fils. 

Rien n'efl: fi juitc, fifimpie, fi naturel Ec 
c^eftlà toutefois cette idée neuve ^ cette idée ex-- 
traordinaire^ idée qui choque toutes Us idées 
communes. Voilà ce fait fi finguliérement imc^ 
£.iné 5 qiiîl en faut apporter au critique une in^ 
vincible raifon , à peine de nullité. Et remar^ 
quez, continue-t-il tout triomphant, que nous 
n\iurio7is pas , fans ce nïauvais vers-là , la tragé^ 
die de Pyrrhus. Efl-il poljihle que cette fuppofition 
chimérique n'ait pas fait tomber la plume de la 
main de M. de Créiillon ? Fouvoit-il , fans fe 
décourager à tous mo7nens , pourfuivre un nu^ 
vrage dont il voyoit ntiitre toutes Us plus belles 
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parties^ une faute à laquelle on ne fauroît don* 
Tier un nom ? J'ai trouvé le nom qu'il lui faut> 
ce nom doit bien étonner le cenfeur emphati* 
que 5 c'eit , inutilité. Oui ; ce vers , loin d'être 
•une pierre fondamentale de l'ouvrage , n'a pas 
feulement l'honneur d'en être un ornement fu- 
perflu. Le fait eft fondé fur un droit fi commun , 
û clair & fi connu , qu'il fe devoit fous-entendre. 
C'ell une peccadille que je prends la liberté de 
remarquer dans un ouvrage refpedable i mais 
on me pardonnera en faveur de la confufion que 
cette remarque donne à celui qui vient d'en 
faire une fi hardie & fi mal fondée. 

Veriim ubi plura nitent in carminé , paucit 
Offendar maculis 

Qu'on ne foit donc plus furpris fi Néopto- 
lème foutfre qu'Illyrus aille & vienne librement 
dans le palais , fans rien craindre de la ten- 
drejfe de Glandas ^ de rimpétuofité d^Hélé^ 
nus. Son indulgence n'eft point imprudente dès 
que l'afylc eft inviolable : & la même raifon qui 
s'oppofe à fa cruauté dans cet afyle , le raflTure 
contre les tentatives que voudroient fiire Hé- 
léiuis & Glaucias. Ajoutons même qu'Illyrus a 
toujours des gardes, & que cela eft expliqué. 

Au refte, les conférences permifes entre le 
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perc& le fils , çachent une finelTe de conduite, 
qui a palfé la pénétration du cenfeur. La poli- 
tique de Néoptolème n'a garde , en ces conjonc- 
tures-ci , d'éloigner le fils du pere. Cette vue 
cfl; un aiguillon qui ne donne point de relâche 
à Pamour paternel. Le ipedlacle d'Illyrus dans 
les fers , livre un combat continuel à la fidélité 
incorruptible de Glaucias , & peut faire courir 
toute forte de rifque à Pyrrhus. M. Racine que 
le critique ne hait point , a mis en œuvre le 
même artifice dans fon Andromaque , quand 
Pyrrhus envoie cette princefle inflexible vers 
fon fils Aftianax : 

Allez, madame, aJIez voir votre fils. 
Peut-être en le voyant, votre amour plu» tîmiie 
Ne prendra pas toujours fa colère pour guide ; 
Pour fuvoir nos deftins, j'irai vous retrouver : 
Madame, en Tembraflant , fongez à le fauver. 

La critique du fécond adle commence pat 
une plainte atfez nouvelle , & très^plaifante en 
fon efpece. On trouve à redire que les maximes 
qui font dans la bouche du tyran , ne foient pro-. 
près qu'à s'infinuer dans les coeurs déjà tous 
corrompus; mais qu'elles foient incapables de 
faire impreffioa fur les hpuii^étes gens. Cela veut 
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,dire qu'il faut que M. de Crébillon apprenne 1? 
Jes mieux corrompre une autre fois , & à ne plus 
s'amufer à befogne fiite. Un moment après , la 
miauvaife humeur fe jette d'un autre côté. Néop- 
ioléme ejl un fcélérat qui parle avec trop de 
•vraifenihlance , çf? qui étale trop vivement lé 
fyjléme de fa politique i ^ de préfenter des 
Jcélérats comme des ^fwj perfuadés que le vice 
^ la vertu ne font que des chimères , cela ré* 
volte les efprits bien faits. 

Le fcélérat qui dilHngueroit l'un de l'autre, 
me révolteroit bien autrement. Sa volonté dé- 
terminée au mal, qu'il connoitroit comme tel, 
me le feroit voir avec bien plus d'horreur. Il 
me feroit en exécration , au lieu que je puis to- 
Icrer celui-ci comme un infenfc. Mais le com- 
ble de l'indécence, de quelque façon qu'on pei- 
gnit la fcélérateffe , feroit d'y donner des cou- 
leurs féduifantes; ce feroit traiter la matière 
un peu trop en maître; cela ne donncroit pas 
de bomies idées de l'intérieur d'un poète. M. de 
Crébillon ne connoît du crime que la défini- 
tion : il fent que cela fuffit pour en dételter la 
pratique. 11 veut communiquer l'horreur qu'il 
en a ; il y parvient lîmplement par la feule 
image. 

La fatyre s'égaie fur le commencement de la 

deuxième 
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icene du deuxième ade. Elle rit dV entendre 
les premières nouvelles de la vidloire , apportées 
au vainqueur par le vaincu, & d'y voir, dit- 
elle , les fuyards plus diligens que Us courws^ 
LailTons-la rire un moment; c'eft une enfant qui 
rit de la poupée qu'elle s'eft faite. Difons-lui 
maintenant que le début de Glauçias peut ne 
pas être prononcé, ni reçu comme une nou- 
velle, mais comme un aveu généreux & tou- 
chant dans la conjondure. Voilà la pauvre pe- 
tite poupée défagencée : l'enfant ne rit plus. Elle 
gronde à préfent de ce que la fcene d'Hélénus 
& de Néoptolème ( qu'il faut qu'elle admire 
en enrageant) eft arrivée trop tards ce mal- 
heureux délai ^gâte tout. 

Il peut Y avoir à la vérité un quart d'heure au 
plus, en comptant le premier intervalle, que 
Pyrrhus devoit avoir envie de parler à Néopto- 
lème. Le critique, très-vif de fon naturel, pen- 
dant Tentre^ade & les deux ou trois premières, 
fcenes du nouvel ade , a eu une impatience in- 
concevable de voir arriver cette fcene. Il ne 
comprend pas ce qui peut retarder fi long-tems 
le naturel ardent de cet amant pallîonné j & là- 
deffus un dode précepte fur la néceflîté de pref. 
1er l'adion des perfonnages introduits. Vive 
l'érudition bien placés ! 
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Çomme robjedion eft des plus graves & de* 
phis férieufes, ramaiTons toutes nos forces pour 
y faire une réponfe bonne , forte & foiide. 

Il eft vrai que les adeurs font tous dans un 
même palais. Pourquoi donc ce retard d'un quart 
d'heure ? Voici la raifon que j'en ai découverte 
après une profonde méditation. 

Byzance eft une ville maritime de la Thrace , 
près le Bofphore, qui fut bâtie par Paufanias, 
roi des Spartiates, en f?^7 du monde, 65 j 
avant Jéfus-Chrift ; comme on bâtiffoit alors des 
temples de quatorze lieues de long , on édifioit 
auffi des palais qui avoient de vaftes enceintes"*, 
jufqu'à renfermer des forêts où Ton s'égaroit. 
Tel étoit le palais de Lyfimachus : Hélénus auffi 
prit la pofte , en quittant Ericie pour arriver à 
Pappartement de Néoptolêmc , & ne mit pas un 
demi • quart d'heure à faire une bonne demi- 
lieue dans la cour. Malheureufement il trouve 
Néoptolême parti pour la falle de la conférence. 
H tourne bride, pique des deux ( fuivez bien ) , 
a le bonheur de ne point rencontrer d'embarras , 
& fc trouve de retour deux minutes avant le 
quart d'heure expiré , & juftement comme Glau- 
cias & Néoptolême finiflbient leur entretien. 
Comme il vouloit un tête-à-tête, & qu'il en- 
tendoit encore parler le tyran, il n'entra pa« 
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d^abord ; mais s'appercevant que ce n'étoit qu'un 
monologue , il l'interrompit fur-le-champ, &ils 
s'expliquerenc. Et le critique appelle cela Faire 
envifager Hélénus fous Tidée d'un homme froid 
& indolent : ma foi , ma foi , voilà un quart 
d'heure qui n'eft pas mal employé. Il étoit diffi- 
cile de preifer davantage Tadion 5 mais il y a 
par-tout des fâcheux ou des contre-tcms. Com- 
ment faire? 

Néoptolème ayant vu rindifférence de Glau- 
cias fur le fort dlUyrus , a foupçonné que ce 
prince , au lieu d'être le fils du roi d'Illyrie , 
pourroit bien être ce Pyrrhus qu'il cherche avec 
tant d'ardeur : foupçon fufcité très - ingénieufe- 
ment, pour être une fource féconde d'incidens 
nouveaux, & de grands fentimens entre leg 
deux princes. 

Le tyran voyant entrer Hélénus, qu'il croit 
inftruit des fecrets de fon pere , s'imagine avoir 
trouvé les moyens de s'éclaircin 

Mais je vois Hélénus : 
J'éclaircirai bientôt mes foupqons fur Pyrrliuf. 

Il fe flatte que ce jeune prince , emporté par fa 
paflion, paiera d'une indifcrétion le don qu'on 
va lui faire de fa maitreffc à cette condition. Il 
ne va pas au but de plein faut. Après un éloge 

C c u 
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flatteur, il tôuriie adroitement rentretieil fur 
l'amour qu'on dit qu'il a pour la princcfTe. Hé- 
lénus l'avoue : Néoptolème la lui préfente avec 
le trône de l'empire. Mais voyant par la ré- 
ponfe d'Hélénus , qui i^jette bien loin l'olFre du 
trône ufurpé , que les chofes ne fe difpofent pas 
bien à fa fantaifie, il s'aigrit. Le prince réplique 
avec encore plus de hauteur j le perc d'Ericie 
s'ejk:plique nettement : 

Je demande Pyrrhus , ma fille cil à ce prix, 

Hélénus regarde avec horreur un bonheuif 
qu'on met à des Conditions odieufes, & s'em- 
porte dans fon indignation coMtre le tyran , qui 
furieux, & n'attendant plus rien d'un hommâi 
tel qu'Héléims , fe fatisRiit de fon premier foup- 
i;on 5 l'adopte dans fa rage , pour une preuve 
alfurée, & en parle fur ce ton à Hélénus, qui 
d'abord très-ttonné s'écrie : 

Qui, lui Pyrrhus , fergncur ? mais non; fongez-y bîcn,,^ 

Néoptolème interrompt, en achevant de lui 
confirmer la chofe , avec un laconifme myfté^ 
rieux , mais foudroyant , & s'en va. 

Rien de mieux préparé, de mieux conduit, 
de plus noble, ni de plus intéreifant. Mais le 
critique ngus conté la chofe autrement» & vgu<. 
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lant tirer fur cette fcene , à quelque prix que ce 
foit, ia ridiculife en la défigurant. 

Il a donc foin de dire d'abord , non pas que 
Néoptolème foupçonne , niais qiCil ne doutoiù 
points fur i'inditfcrence de Glaucias, que le 
prince d'Illyrie ne foit le véritable Pyrrhus. Sur 
ce menfonge, on prend droit de comparer le 
perfonnage du tyran dans cette fcene, à celui 
d'un homme fait, qui fe joue d'un enfint repré- 
fente, dit-on , par Hélénus , à qui , en ce cas , on 
ne tiendroit eifedivcment que de longs difcours 
inutiles , & qui finiroient par une puérilité im- 
pertinente y mais la pofition du fait eft vicieufe. 
Néoptolème n'ell point lîir ; il foupçonne. 

Maïs je VOIS Hélénus : 
J*éclaircîrai bientôt m^x Joupçons^Bv Pyrrhus.' 

Mes foupçonsj TexprefFion elt: univoque. Pour 
Hélénus , il le qualifie , à la fin , de Jliipide , â'ef- 
prit bouché^ qui donne tout à travers dans le 
paneaii. H ne dit pas un feitl mot qui marque 
le moindre doute \ il ne lui vient pas fetilemen^ 
dans l'efprit , que Néoptolème veuille le tromper. 
Ceft en impofer au ledeur, bien hardiment. 
Que fignifie donc ce vers plein de furprife & 
de réflexion : 

Qui, lui Pyrrhus , fcigneur ? mais non , (bngçz-y bien,,; 

Ce iij 
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Ces points , qui marquent un difcours coupé> 
fuppofent une foule de doutes que Néoptolèmc 
éloigne par une interruption brufque, & dont 
robfcurité alfedée , mais menaçante , laifTe tout 
croire au généreux Hélénus, enluifaifant tout 
craindre pour le malheureux Illyrus. Je ne fais 
rien dans le m.onde littéraire au-delfus du cri^ 
tique inutile, fi ce n'eft le critique injufte, qui 
eft au-delfous du rien j ou le critique impofteur ? 

Cette dernière qualité répand dans Touvragc 
que je détruis , mille chofes qui me donnent le 
droit de ne vouloir plus répondre en détail Laif- 
fons auffi Tennuyeufe difcuffion des endroits 
de cette tragédie , pleins de ce qu'on appella 
fentimens , où le ccnfeur atfedlant de ne point 
fentir comme leç autres , veut jeter une obfcu- 
rite , & des ridicules qu'on n'y verra jamais. Je 
ne me charge plus de redrelfer les torts que vou- 
dront faire la malice & l'inattention. Que ce foit 
déformais Talfaire des lecteurs fenfés de Pjyr- 
rhus k de fa critique. Il me fuffit à moi , qu'a- 
près Texadlitude de mes réponfes , on ne puiflc 
pas m'accufer d'avoir recours à la commodité 
des négatives , & des répliques vagues : on voit 
trop bien que c'eft un fardeau que je dépofe , 
& non pas une épine que je m'arrache. Je me 
fouciepeu de courir péniblement une longue 
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carrière , au bout de laquelle je ne trouverai 
d'autre gloire que celle d'avoir penfé comme 
tout le monde. 

Ceft dans cet e{prit que je laiflc à défendre 
la deuxième fcene du troifieme ade aux ama- 
teurs du vrai , du beau , du grand ; & que je 
mets auflî la quatrième fous la protedion de 
ceux qui fe plaifent à voir la belle nature dé- 
pouillée du fafte de rhéroïfmc outré. 

Mais je demande hautement juftice du mé- 
pris qu'on ofe faire de la fcene excellente , ou 
Glaucias paroit entre fon fils , & celui pour qui 
ce fils eft immolé. Quels mouvemens d'admira- 
tion & de pitié ne nailTent pas dans le cœur , à 
rafped de ce pere , auffi généreux qu'infortuné ! 
quand, en préfence de celui qui ne fait pas en- 
core que c'eft à fon falut qu'on facrific , il prcu 
nonce cet arrêt de mort à fon fils : 

Le malheureux Pyrrhus cft maître de ma foi ; 
Je ne fuis pas le fien , & ta vie eft à moi. 

Glaucias ejl un barbare , un pere dénaturé , dont 
les entrailles ne s"* émeuvent point. Comment trou-i 
ve-t-il donc le fecret de me les émouvoir à moi , 
qui ne fuis point pere? Si ce précepte eft fur , 

Pour me tirer des pleurs , il faut qu« vous pleuriw 

Ce iv 



'^^fi LETTRE 

quel efi; le cœur qui ne s'eft pas fenti vivemen£ 
ému, quand on a vu les dernières tentatives 
qu'a faites ce roi généreux fur Timpitoyablc 
Néoptolème ? Peut - on rien de plus touchant 
que CCS dernières paroles , pleines de tendrefTe 
& de grandeur , quand il veut fléchir le tyrait 
qui le quitte , fans daigner l'écouter ? Relifez 
ces vers , & ne vous attendrirez pas : 

NÉOPTOLÈME. 

Vous m'entendez , feigneur. Adieu : point de traitée ^ 
Si du fang de Pyrrhus vous ne les cimentez. 

G L A U C I A 8. 

Ah cruel î arrêtez ! Puirqu'il vous faut un gage i 
Si c*eft peu de ma foi , prenez-moi pour ôtage ! 
I Je fuis prêt de vous fuivre en ces mêmes climats ^ 
Où j'ai porté cent fois la flamme & le trépas. 
Si ce n'eft pas affez de vous céder un trône , 
prenez encor le mien , & je vous l'abandonne ; 
Mais ne réduifez. point un prince vertueux 
A trahir en Pyrrhus fon honneur & fcs dieux ! 
Q.uand je requs ce prince échappé de vos armes ; . 
Son berceau fut long-tems arrofé de mes larmes : 
Je regardai Pyrrhus comme un préfent divin , 
Qiie le ciel m'ordonnoit de cacher dans mon fein ; 
Enfin y Pyrrhus m*eft plus que fi j*étois fon pcre , 
Je répondrois aux dieux d'une tète fi cherc. 
Las fermcns les plus faints ont répondu de mol| 
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ït je mourroîs plutôt que de trahir ma foi : 
IJ n'cft fils , ni fujct , que je ne facrifie 
Au foin de conferver fa déplorabk vie. 

NÉOPTOLEME. 
Hé bien, vous pouvez donc, au fortir de ce lieu ^' 
Aller dire à ce fils un éternel adieu . 

Glaucias. 

Pour dérober ce fils à ta main meurtrière » 
Je me fuis abaifle jufques à la prière ; 
Mais c'eft trop honorer un lâche tel que toî. 
Que de lui témoigner le plus léger effroi. 
Je brave ta fureur , fi tu braves ma plainte : 
Un monftre doit caufer plus d'horreur que de crainte; 
Délivre ou perds mon fils , je le laiffe à ton c hoir. 
Et je cours Tembraffer pour la dernière fois : 
Oui , barbare , je vole à cet adieu funefte. 
IVIals toi , tremble en fongeant au vengeur qu! me 
refte. 

A genoux , profane accufateur ? à genoux devant 
le génie fublime , contre qui vous vous foule- 
vez î voilà du naturel & de Pélévation ! J'ignore 
les rudimens de l'art i mais je couronne le poète, 
dès qu'il me communique fon enthoufiafme. A 
cela je le reconnois divin. 

Suivons ce malheureux pere , 8c voyons les 
derniers adieux qu'il fait à fon fils. Fils digne 
de (on fang 5 fils magnanime, dont la fcul© 
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crainte, en ce moment fatal, cft d'avoir mérité 
cet [abandon par quelque faute qu'il ignore. 
Voici ce qu'aux tendres regrets d'IUyrus , Glau- 
cias répond tout en larmes , en le ferrant dans 
fes bras : 

Illyrus , mon feul bien & mon unique erpoir ! 
Ah , fi c'eft ton amour qui vers moi t9 rappelle , 
Ne m'en refufe point une preuve nouvelle ! 
Viens, mon fils , dans les bras d'un pere infortune , 
Dont le cœur ne t'a point encore abandonné ; 
Viens te baigner des pleurs qui couleront fans ceffe y 
Et ne m'accufe point de manquer de tcndrelTc ! 
Mon fils , je t'aime encor , tout ce qu"on peut aimer, 
Et je te connois trop , pour ne pas t'eftimer. 
Tes reproches honteux , dont ma gloire murmure , 
Outragent plus que moi , le fang & la nature ; 
Mon cœur , do fes retours n'eit que trop combattu. 
Et je n'ai plus d'efpoir qu'en ta propre vertu. 
Loin de deshonorer mon augufte vieilleflTe , 
Aide-moi de mon fang à dompter la foibleffe : 
Le malheureux Pyrrhus eft maître de ma foi , 
Je ne fuis pas le fien , & ta vie e(l à moi. 
Fais voir par les efforts d'une vertu fuprémc, 
La viAime au-deffus du facrifice même. 
Adieu : fois généreux autant que je le fuis ; 
Te pleurer & mourir , eft tout ce que je puis. 



Et fes entrailles ne font point émues ! ce n*eft 
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là qu'un pere barbare & dénaturé, qui oublie fou 
fang ! On oppofe à Glaucias rAgamemnon de 
M. Racine. Le roi d'Argos avoit bien à faire à 
ces difputes , pour fe voir humilier par le 
roi d'illyrie , non pas pour l'élégance des dit 
cours , encore moins pour la fagelfe de fes dé- 
marches. Le machinifte eft trop verfé dans le 
machimfme tragique , pour donner prife là-det 
fus. Mais pour la qualité de Théroïfme , celui 
de Glaucias eft fort fupérieur à celui d'Agamem- 
non. Le pere d'iphigénie n'elt qu'un glorieux, 
qui de fon propre aveu facrifioit fa fille en partie 
à fon ambition. 

Moi-même , je l'avoue avec quelque pudeur , 
Charmé de mon pouvoir & plein de ma grandeur. 
Ces noms de roi des rois & de toute la Grèce, 
Chatouilloienc de mon cœur rorgueillcufe folbieffe. 

Et Clytemneftre le lui fait bien dire , quand il 
envoie Iphigénie à Pautel. 

.... L'amour d'un frère , & fon honneur blcfTé » 
Sont les moindres des foins dont vous êtes prefTé} 
Cette foif de régner , que rien ne peut éteindre » 
L'orgueil de voir vingt rois vous fervir & vous 
craindre , 

Tous les droits de l'empire , en vos maîns confiés ^ 
Cruel , c'cft à ces dieux que vous facrifiei ] 



Cette foiblefle qui déshonore Aganiemnon , i 
grand befoin , pour être fupportable , de fes ir- 
rcfolutions qu'on nous vante ici. Mais à qui 
Glaucias facrifie-t-il uniquement fon fils? A 
rhonncur ,*àla fainteté des afyles, à la religion 
des fermens. Sacrifice cpuré de toutes paflîons,. 
de tout intérêt particulier. Plus le prêtre ell im- 
pitoyable , plus le facrifice eft méritoire. Rien 
n'eft précieux à Glaucias , dans un malheur 
où il ne voit de reflburce que dans le parjure. 
La nature même fe tait devant fa vertu 5 & la 
iîritiquc ofera fe faire entendre î 

Refpirons ; le cenfeur fe repofe , la fcene de îa 
reconnoilfance a le bonheur de lui plaire. Il Tad- 
mire fans ironie & c'eft apparemment là qu'il 
a trouvé de ces certaines lueurs qui , à l'enten- 
dre, échappent à M. de Crébillon malgré lui^ 
^ qui font juger qu'il ne tiendrait qu^à lui de 
mériter les fuffrages qu'on lui refufe. Car voilà 
les louanges de ces mefïîeurs ; toujours le petit 
corredif à côté. L'encens leur coûte trop pour 
le donner pur. Us nous prient cependant d'ètrt 
(tjfurés quils fe f entent dans la difpofttion ie 
louer avec plaifîr ce qui leur paroitra digne 
de louanges^ cêmme de cenfurer avec franchife 
ce qu'ils croiront digne d'être repris. Mais quoi 
qu'ils difent , ils vous fervent la coloquinte à 
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pleines corbeilles , & fans mélange 5 pour le mieb 
Vous ne Taurez qu^à leche-doigt j ils vous le diC 
till«nt goutte à goutte , & toujours frelatté. 

Le quatrième ade profite encore de la foiblefle 
du critique , qui n'a pas bien repris fes forces. Il 
fe contente de dire en gros , que cet a&e eji le 
plus mauvais de tous , parce qu'il arrête l'atîion i 
& que ce n^étoit pas la peine de faire un a&c 
avec fi peu d'étoffe. Il n^en fallut pas tant à M. 
Racine pour faire une pièce entière. Il s'agit ici 
de la féparation éternelle de Pyrrhus & d'Eric 
cie : féparation en ceci^ plus intérelfante que 
celle de Titus & de Bérénice , parce qu'elle eft 
accompagnée d'un incident de grande impor- 
tance 5 c'eft de la métamorphofe d'Hélénus en 
Pyrrhus aux yeux d'Ericie. La tendrelfe de Ta- 
mante n'en fera pas quitte pour les derniers 
adieux. Cette princeffe va favoir encore , pour 
furcroit de malheur , que fon pere doit être le 
bourreau de fon amant ; que ce cher Hélénus 
cft le malheureux Pyrrhus , du fang de qui Néop- 
tolème eft altéré: l'adion n'eft pas li arrêtée, 
comme on voit s ni l'ade Ci mal étoffé qu'on le 
veut faire croire. Pour moi , je fbutiens que c'eft 
celui qui fait le plus d'honneur au génie de M* 
de Crébillon, & qui doit faire auffi le plus de 
plaifir aux gens de ggût. Il amené avec lui fur 
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la fcene cette heureufe variété , qui fait fi bien 
ranimer l'attention. Tout a changé de face ; il 
lèmble qu'on rentre dans une féconde adion , 
fans que Fauteur ait donné la moindre at- 
teinte à Punité. Le principal adeur eft renou- 
Vellé : Hélénus eft devenu Pyrrhus. Les et 
prits font occupés d'une vive curiofité : Tinté- 
rieur du héros va s'ouvrir & fe déployer : on 
verra comment il fe rendra digne de fon nou- 
vel être. Ce n'eft plus enfin ce jeune impétueux 
qu'emportoient à tous momens l'impatience & 
le courage. 

C'tft Pyrrhus : c'cft le fils & le rival d'Achille. 

Ceft un héros confondu de honte & d'éton- 
nement : d'étonnement d'être Pyrrhus, & de 
honte en fongeant à ce que Glaucias a fait , & 
a ce qu'Illyrus alloit faire pour lui. Un flegme 
altier fe faifit tout-à-coup de ce caradere bouil- 
lant. Pyrrhus devient maître de lui, dès qu'il fe 
connoît la vidime à qui le coup eft deftiné. Il 
s'y dévoue pour s'acquitter envers fes bienfai- 
teurs : la reconnoiffance , ou plutôt le noble or- 
gueil de ne le céder à perfonne en grandeur d'a- 
jne 5 étouffe dans ce cœur courageux jufqu'au 
defir de la vengeance. Il envoie dire au tyran 
qu'il va lui livrer Pyrrhus. 
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Ceft dans cette terrible circonftance qu'Ericic 
le voit , & qu'elle apprend qu'il eft Pyrrhus. 
Cette reconnoiflance fe fait de la façon du monde 
la plus belle & la plus nouvelle- 

E R I C I E. 

Vous allez , dites- vous , livrer un malheureux ^ 
Sans cefTer d'être grand ni d'être généreux î 
Ah , je vous reconnois à cet effort fuprême! 
Juftes dieux ! c'eft Pyrrhus qui fe livre lui-même* 

Pyrrhus. 

Ouï, madame, c'eft lui. C'eft ainfi qu'Hélénus 
Pouvoit du moins livrer Tinfortunc Pyrrhus , 
Qui fous ce trifte nom ne craint point de paroîtrc » 
Des qu*à de nobles traits on veut le reconnoitre. 

Franchement , tout cela me paroît alfez beau 
pour mériter une critique plus en forme. Mais 
ce que j'en dis s'appelle montrer d'un peu plus 
près les raifins au renard , & les lui tourner du 
côté le plus mûr. Je fuis bien fâché d'avoir dit 
tout-à-l'hcure que cet acle étoit le meilleur de 
la pièce s c'eft ne pas profiter du beau jeu qu'on 
me donne : le plus bel éloge que j'aurois pu faire 
de tout l'ouvrage , eût été de dire , comme le cri- 
tique , que c'en étoit là le plus mauvais. 

L'on me demande à préfent ce qui remplit 
4'iiTtervalle du quatrième au cinquième adle* 
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Mille chofes : Glaucias découvre à Illyrus qU^Hf- 
V lénus ell Pyrrhus : il trouve enfuite Héléiius qui 
cherche Néoptolème fans en rien dire. Glaucias 
qui s'en doute, le veut amufer, & Hélénus a 
mille peines à s'en débarrafler. Ericie d'un autre 
côté , prépare ce qu'elle doit dire à Néoptolème 
pour le pouvoir attendrir. Pendant ce tems-là 
les gens du parti difent que le cinquième ade 
ne vaudra rien : Cauliii mouche les chandelles 
pour éclairer Ericie qui vient chercher fon perc 
fur le théâtre , où il la rencontre un momen;C 
après. Ah , Tincommode chofe que les rigoriftes ! 
ce font des gens qui ferment les yeux & fe bou- 
chent les oreilles , & puis après qui veulent tout 
Êvoir. 

La critique fe réveille au cinquième ade , & 
fe frotte les yeux pour s'aiguifer la vue : 

Rcveillez-vous , belle endormie , 
Rcvcillez-vous , car il eft tems ; 
Je vois finir la tragédie , 
Sans voir encor de mécontens* 

Comment donc , tout fe pafle à merveille ! 
hauteur franchit impunément cet écueil j le der-i 
nier vers eft enfin prononcé. Quel tintamarre î 
comme on bat des mains ! on recommence. Hé 
quoi ! pour kuig troifiewe tw'i Bats d^ncy par 

terre 
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ieyre^ hatsf Attendez , meffieurs les critiques ^ 
nous jaferonstout-à.rheure, quand on aura battu 
une quatrième fois. Dieu merci , voilà la dernière 
décharge ; c'eft un mauvais moment de pafTé : 
caufons maintenant. Comment trouvez-vous ce 
dénouement ? Cette converfion fubite de Néop^ 
tolême , qu'en dites-vous ? N'eft-elle pas d'une 
impoffibilité morale ? Quand ce feroit celles qui 
font à la fin de Folyeti&e. Quoi ! parce que la 
générofité de Pyrrhus eft un miracle, il plaira 
à M. le poète que ce miracle en engendre un au- 
tre. V admirer. Voilà un l'admirer qui eft admi- 
rable. Hé fi donc î admire-t-on comme cela tout 
d'un coup des vertus parce qu'elles paflent l'ima- 
gination? Il fallait conferver le fentiment^ ^ 
l exprimer d'une autre manière , en le développant 
peu a peu. Il aurait donné plus de vraifemblanQe 
m ehangentent qui fe fait dans le cœur de Néopto^ 
lime. Vous avez raifon. Bientôt il viendra nous 
fervir du fublime en monofyllabes. Il s'imagine 
avoir aflez préparé ce mouvement imprévu , en 
feifant dire à fon Néoptolème : 

Où fuis*je ? Quel tranfport de mon ame s'empare ? 
Quel foudain mouvement tout-à-coup s*y déclare ? 
A Vafpe<îl imprévu de cet audacieux ! 



Et en le jetant dans une profonde méditation 
Tomi Vil D d 
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pendant le cours de trois grands vers ; mais cette 
préparation vaut autant que la juftification de 
cette hardiefle qu'il renferme dans ces fept vers 
après fon r admirer : 

Ne juge point de moi par ce que j'ai pu faire , 
Le malheur rend fouvent le crime néceffaire ; 
Et le penchant des cœurs ne dépend pas plus d'eux , 
Qu'il en dépend de naître heureux ou malheureux. 
C'eft dans le fang des rois que j'ai puifé la vie ; 
Mais quand je ferois né des monftrcs d*Hircanic , 
D'un trait fi généreux j'aurois été touché. 

Tout cela vâ fort bien : oui , Il devoit être tou- 
ché mais il ne devoit pas exprimer en pofte fôii 
fentiment. Il devoit , comme vous dites , le dé- 
velopper peu à peu. Tenez , j'aurois voulu , par 
exemple , quand Glaucias lui a dit : 

Il fe livre à tes coups ! que veux-tu? 

qu'il répondît : ce que je veux ?. , • Hé mafe^ 
je veux — je veux — je veux, ma foi , je veux 
l'admirer. 

Je n'aime point non plus à le voir devenir 
honnête homme : cela dégrade un fcélérat ^ après 
lavoir haï pendant toute la pièce , cela me fait 
en un parvenir à le méprifer. Il devoit admirer 
Pyrrhus , & s'en tenir là. Ne peut-ôn être tou- 
ché d'un grwd exemple , fans fe plaire à l'imiter? 
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Bien de Tcftime pour vous ; un grand regret de 
vous avoir ôté votre pere & votre empire j mais 
je ne puis vous rendre celui-ci non plus que celui^ 
là : tant de repentir qu'il vous plaira , mais point 
de reftitution. Voilà comme fait un fcélérat qui 
l'entend. 

Et le mariage dé Pyrrhus avec Ericie , qu'en 
dirons-nous? Plaît-il? Lés bienféances ne font- 
elles pas là bien obfervées ? Voilà juftement le 
mariage de Rodrigue & de Chimene. Il y a 
bien 5 fi voulez, une petite différence. L'époux 
eft là le propre meurtrier du pere de l'époufes & 
ce n'eft ici que Pépoufe qui fe trouve fort in- 
nocemment la fille du meurtrier du pere de l'é- 
poux- Mais tout cela ne fait rien. Ceft Rodri- 
gue & Chimene, vous dis -je. Oui, Chimene 
& Rodrigue tout pur. Le voilà dans le cas du 
grand Corneille. En vérité, cet homme-là fait 
des fautes d'écolier. 

Je vous avoue que je me lafle à mon tour 
d'être l'apologifte d'une chofe applaudie avec 
tant d'éclat. FiniiTons par quelques réponfes à 
l'examen de la verfificatiouj & pour avoir plus 
tôt fait, fervons-nous, comme notre critique, 
de la fynecdoque, & prenons une partie pour 
le tout. De cinq ades , il n'en examine qu'un 5 
je ne lèverai de même qu'un cinquième fur fes 
obfervations. Dd ij 
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^ criniine ab uno , 
Difce omncSé 

J*ai rempli mon devoir. Dieux ! rempliflez le v6ttcL 
Vous fûtes les garans des fcrmens que je fis : 
Sauvez-moi du parjure , ou fauvez-moi mon fils. 

Les dieux , dit-oil , font témoins , ^ non pas ga- 
rans des fermens. Voilà encore M. de Crébilloii 
dans le malheureux cas du grand Corneille : 

Souverains protecteurs des droits de rhyménéc , : 
Dieux garans de la foi que Jafon m'a donnée î 

Androclide dit en ouvrant la féconde fcene : 

Seigneur , un fort plus doux n'a pas fervi le zelc 
D'un fujet malheureux , &c. 

On demande ce que fignifie tm fort plus doux 
dans la bouche d'Androclide , qui n'a rien dit en- 
core. Non , mais il vient d'entendre Glaucias qui 
' lui a dit , en le voyant entrer : 

Eh , que viens-tu chercher en ces funeftes lieux , 
Près d'un roi le jouet du fort injurieux ? 

Androclide répond : 

Seigneur , un fort plus doux n'a pas , ftc. 

Si c^eût été là le Ityle des oracles , ils euflent été 
bien expofé« à des démeuti^. 
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Pyrrhus , avec le jour , près de moi doit fe rendre. 
Je donne à deviner ce qu'on a repris dans cette 
^locution. Je vais le dire mot à mot ^ à condi- 
tion qu'on m'exemptera d'y répondre. 

''Ne diroit-on pas que Pyrrhus ^ le jour 
font deux perfonnes qui doivent fe trouver m 
j, lever de Glaiicias ? On pourrait dire : il vient 
55 avec l* aurore^ parce que r aurore eji perfonni* 
fiée y ^ le jour ne Pejl point. 9, 
Qui fit à Tunivers , dès l'âge le plus tendre , 
Par un nouvel Achille oblier Alexandre. 

Mettons ^ dit-il, cette phrafe en profe : qui fit 0 
Aès IWge le plus tendre ^ oublier Alexandre à Vu^ 
nivers par un nouvel Achille. Il ne comprend pas 
jcela. Je crois pourtant le mécanifme tragique plus 
propre à décorer les pages du dictionnaire néo^ 
logique , que cette phrafe que nous entendons 
fort bien en Savoye. Oh, le chagrin méprend! 
Il entre un peu de paiïîon dans mon fait; & vous 
m'allez blâmer ; n'importe : la franc hife & la 
raifon conduifent ma plume , & je veux me fatis- 
faire. 

Dites-moi de bonne foi, que veulent dire ces 
critiques froides & pédantefques qu'attire imman^ 
quablement après foi un ouvrage applaudi ? Que 
h cenfure attaque un écrit dont les erreurs font 

Dd iij 
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d'une férieufe conféqueiice pour le public & 
pour la poftérité; qu'elle redrefTe les ouvrages 
d'érudicion, de dogme, d'hiftoire & de pareille 
efpece: à la bonne heure. Mais que des efprits 
mécontens , pour être , difent-ils , utiles an pu- 
hlic , viennent le démentir ians celFe & le trou- 
bler dans fes plaifirs , en chicananc des auteurs 
dramatiques qu'il approuve : à quoi ho\\i Fyrrhu's 
eft gcnéralemenr admiré. Beaux fencnnens, gran- 
des images 5 bonnes maximes, fituations ravit 
fautes : tout ce qui charme dans le tragique, y 
abonde. Que prétend faire un critique, avecidcs 
obfervations pointilleufes , dont on le difpenfe? 
Ces efpeces de gens-là s'introduifent dansunfef- 
tin pour incommoder les conviés , pour y dé- 
goûter d'rn mets excellent, fur lequel elles s'at- 
tachent , & pour ne s'y repaîî:re fouvent '^que 
de la fumée des viandes. L'utilité publique : le 
beau prétexte ! Laiifons pour un moment la 
caufc de M. de Crélnllon, qui Te paflera bien 
de notre appui s & fuppofons qu'un tragique 
ait été trente ans un auteur obfcur & un mau- 
vais verfiÊcateur , un critique ofera-t-il nous 
promettre de le reftifier? Difons plus, ofera- 
t-il nous foutenir en face qu'il en ait l'inten- 
tion ? Lui ! vouloir perfeélionncr quelqu'un ? 
Lui 5 de qui un ouvrage parfait feroit le fup- 
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plice ? Il s'en garderoit bien. Il faudroit ne voir 
que des admirateurs & fe taire : les fautes qui 
fe trouvent dans un bel ouvrage , font tout ce 
qui le lui rend fupportable. Elles font le repos 
de fon cœur. Quoi! la mouche voltigera une 
heure autour de ce beau corps^fans pouvoir trou- 
ver une petite égratignure où fe repofer? Ah, 
quelle fatigue ! Si nous ne trouvons pas à nous 
placer à notre aife , faifons du moins comme 
les coufinsi pofons-nous au hafard: on nous 
chaflera fur -le- champ , mais nous aurons du 
moins fiché l'aiguillon. 

Ainfi raifonnent les efprits de critique : car ils 
ont beau dire , Paigreur & ramertume percent 
toujours chez eux. Ecoutez-les dans leur exor- 
de 5 ils vont fe renferryicr dans les bornes ^ de 
la retenue & de U politejfe. On fait ferment 
d'avoir un refpe& fincere peur Fauteur qu'on 
attaque. Ccft le ftyle de la première page. Tour- 
nez le feuillet ; le parjure & l'ironie font au re- 
vers. Tel cft le procédé du cenfeur qui vient de 
prononcer fur Pyrrhus. Qui pourroit excufer la 
dureté de ce reproche injufte qu'il fait à M. de 
Crébillon ? 

" // femhle que , pour faire valoir votre beU 
„ efprit , vous preniez plaifir à choquer les idées 
commtims. Si vous introduifez un fcélérat 0 

Bb iv 
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\^ vous 7ie manquez pas de le prendre fous vùtr9 
5, prote&ion. 

Le ferpent n'eft afllirément pas là caché fous 
rherbe. Eft-ce là cet homme en garde contre les 
traits qui échappent dahjs un écrit polémique , ^ 
qui veut fe renfermer dans les homes exa&es de 
la politejfe ? Le trait que je cite pafle aflurément 
un peu TimpolitelTe & la raillerie. Je ne dis rien 
de la vérité qui n'efl: pas moins bleflee que les 
bienféançesj c^r enfin voyons cette proteiflion 
déclarée qu'accorde Pefprit de M. de Crébillon 
aux coupables infortunés qu'il introduit. 

Atrée rcfte frappé de h fatale imprécation dç 
Thyefte : iEgyfte eft maflacré : Rhadamifte périt : 
Sémiramis fe tue. Voilà des gens mal protégés. 
L'on nous donne une longue définition de la 
bonne tragédie , donnons-en pour remerciment , 
une très-courte de la bonne critique. Le critique 
doit être réferve , véridique , infaillible. Avois- 
je tort de dire un peu plus haut , que nous voyons 
plus clair aux affaires d' autrui qu'aux nôtres ? 

M. de Crébillon n'introduit le crime fur fou 
théâtre , que pour mettre mieux la vertu dans 
fon jo.ur. C'eft un peintre ingénieux , qui dans 
vn jugement de Paris d^ftribue fon fujet de 
façon que les beaux vifages de Junon , de Palla§ 
^ de Vénus fpnt oppofés à l'égide où l'on voit 



!>' U N s A V 0 r A R B. 4zf 

la face alFreufe de Medufe. Si les yeux fe fixent 
un moment avec horreur fur celle-ci, c'eftpour 
de là palTer avec plus de plaifir à la vue des trois 
beautés qui font le principal objet du tableau. 

Le génie de notre auteur moderne s'eft fauve 
de la contagion. Il n'eft pas à l'affût d'un petic 
tour léger, ni d'une phrafe gentille & fleurie. H 
a de la force & de la majefté , de l'audace & de 
l'élévation. Il s'ouvre des routes inconnues à la 
médiocrité. L'aigle perce la nue : le public ravi 
éclate en applaudiffemens. A ce bruit glorieux > 
on voit fortir du fond de fon antre obfcur , 

La maigre dame au teint livide & blême , 
Aux deux yeux creux , au vifage effaré , 
Au cœur infedt, qui , bourreau de lui-même, 
Nourrit Tafpic dont il ell dévoré. 

L'envie jette un trifte regard fur le char de 
triomphe ; elle tire un ferpent de fon fein , le 
lance au milieu d'une troupe de gens qui atten- 
dent la mort de M. de Crcbillon pour l'admirer. 
Ils courent auffi-tôt flétrir de leur foufflc enve- 
nimé les fleurs dont les chemins étoient parfe- 
més. Leurs cris confus veulent étoulfcr des ac- 
clamations qui les afTaffinent. Cet homme qm 
vous couronnez -> a trop enfanglanté [es exploits. 
Tournons la tête, & répondons à ce cri plus 
/ordinaire que les autres. 
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Faire ce reproche à M. de Crébillop, c'eft re- 
procher le tragique à la tragédie. Le fang n'a pi^s 
coulé fuï h fce^e : il n'y devgit point couler. 
C'eft une règle trop çflèntielie de fon art eu 
France; il s'y eft coiiforrné: mais en eft-il une 
pour la force & pour le choix des images? Le 
chemin du fublime eft efcarpé ; il faut de la vi- 
gueur & de la hardjefle pour y parvenir : & quand 
le poète s'eft fournis à des bieilféauees , qui danç 
le fond font arbitraires , il eft libre d'ailleurs , 
& n'a plus d'autre ni^itre que fon eflpr. Celui 
de M. de Crébillon le mené aux fourccs de la 
terreur; il y puife, & nous la répand au fond 
du cœur : mais pour en adoucir les impreffions , 
il les accompagne toujours des mouvemens de 
Padmiration & de la pitié. La tendrelTe frater- 
nelle 5 réveillée dans le cœur de Thyefte , & la 
généreufe compaflîon de Plyfthene marchent fans 
cefle à côté des fureurs d'Atrée. Si la barbarie 
du perfécuteur m'indigne ou m'épouvante, le 
courage & la rnagnanimité des malheureux me 
touchent en même tcms , & me relèvent le cœur. 
Après tout , la cruauté eft une chofe journalière 
& concevable , dont la peinture arrête médio- 
crement. Ce qui me frappe uniquement & ce 
qui m'occupe le plus , c'cft la noblclTc & la fierté 
furnaturelle des vidimcs, Enfin, il s'agit de fa- 
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voir ce que l'ouvrage a fait fur moi 5 j'ai pleuré, 
j'ai frémi , j'admire : il a vaincu. 

Allons plus loin, & parlons librement. Uii 
poète n'écrira-.t-il que pour fon fiecle & que 
pour fa nation ? Il n'y a point de ternie ni de 
borne à fon art. L'enthoufîafme embralTe tout 
l'univers & tous les tems. Les goûts ont leur du- 
rée & leur enclos. Il plait à Turbanité francoife 
aujourd'hui defe révolter contre ce qui lui pa- 
roit trop terrible fur la fcene : rien n'eft plus pot 
fîbîe un jour que le contraire. N'a-t-on pas ad- 
miré les Gâtons galans & les Brutus damerets ? 
On ne veut plus en entendre parler. Pourquoi 
le François , devenu de plus mâle en plus mâle, 
ne prendroit-il pas un jour le goût des Grecs , à 
qui nous ne rougi ifons pas alfurément de ref- 
fembler ? Euripide & Sophocle, les deux colon- 
nes delà tragédie , ont exercé cjcs cruautés abo- 
minables fur le théâtre d'Athènes. Ils viven^ 
malgré cela depuis ^cooans. Si l'humanité dans 
cet art eft une perfcc'tion , j'en promets 6000 à 
M. de Crébillon , qui eft beaucoup moins cruel 
que ces tragiques. En un mot, la poéfie n'ell 
qu'une peinture : il y a de l'iniuftice & de l'en- 
fance à fe plaindre du trop d'effet qu'elle pro* 
duit fur no'is. Si les fantômes de l'art vous 
q)ouvantent 5 fuyçz leç çhe| d'qpuvres des grands 
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peintres , & n'ofez plus regarder la défaite de 
Maxence, ni le maflacre des innocens. 

Miis non; ces fantômes font, malheureu- 
fement pour vous , des fantômes brillans , qui 
charment plus qu'ils n'époavantent. Ils ont em- 
prunté l'éclat durable des aftres \ & leur fplen- 
deur fera dans tous les tems le plaifir des cœurs 
& des yeux. Mais comme il eft des oifeaux noc- 
turnes qui déteftent la clarté du jour , il eft 
auffi des génies dévoués âux ténèbres de l'ou- 
bli, dont les yeux ne fauroient fouffrir un phare 
allumé fur le temple de Mémoire. Rappelions- 
nous Tefprit qui les anime , & lailfons tomber 
des reproches qui ne font que fur le bord des 
lèvres. L'accufé n'eft que trop bien juftifié dans 
ie fond de leur cœur , où ils rient de la fim* 
plicité du peu de gens qu'ils perfuadent : car lî 
la bonne foi> fi l'amour pur de la vérité, fi un 
defir fincere de louer & de blâmer à propos, ré- 
gloit leurs difcours , les mêmes voix qui fulmi- 
noient contre les cataftrophes fanglantes, ap- 
plaudiroient aujourd'hui au dénouement pacifi- 
que. Vous qui vous êtes plaine d'avoir cru voir 
ailleurs les crimes protégés, paroilTez donc fa- 
tisfait de voir ici ces vertus couronnées. Dai- 
gnez admirer tout haut les vertus dont la tragé- 
die de Pyrrhus nous of&e tant de rares & de 

/ 
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parfaits modèles. Vous n'en dites pas un mot ^ 
& vous êtes fans paffion ? Non , vous avez la fu- 
reur aveugle de défapprouver. Donnez donc au 
moins un air de folidité à vos critiques , & ne 
vous en tenez pas à charger d'épithetes outrées les 
héros d'une pièce. L'un eft un fou , l'autre un 
ftiipide ; celui-ci un écolier , celui-là un boucher : 
hé fi, lailîez ce ftyle aux miférables parodies , à 
ces farces monftrueufes , dont la foire & les Ita- 
liens font quelquefois leur reflburce aux dépens 
du fens commun. Toutes ces fades plaifanteries 
ne prouvent rien. Vous ne remarquerez que 
de petites fautes , dont la réparation n'ajouteroit 
rien à la beauté de l'ouvrage. Que de pareils 
adverfaires ne vous rebutent pcrint , nobles au- 
teurs dramatiques, & que fi peu de chofenevous 
barre pas la veine. Ce font de petits cailloux 
qui veulent s'oppofer au cours d'une fontaine, 
& qui ne font que la rendre plus agréable par 
le murmure qu'ils excitent. Continuez , & fou- 
venez-vous de ces fages paroles d'un meunier : 

Je veux faire à ma tête. 

Il le fit, & fit hien^ dit notre ami la Fontaîne^^ 
Je fuis , monfieur , &c. Martin Caboche. 

Fin du fcptUme & dernier Folum^ 



